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LE TANTAhE de RICHELIEU.' 

Dans une chambre du palais Cardinal que nous connais- 
Bons déjà, près d'une table à coins de venneil, chargée de 
papiers et de livres, un homme était assis la tête appuyée 
dans ses deux mains. 

Derrière lui était une vaste cheminée, rouge de feu, et 
dont les tisons enflammés s'écroulaient sur de larges chenets 
dorés. La lueur de ce foyer éclairait par derrière le vêtement 
magnifique de ce rêveur, que la lumière d'un candélabre 
chargé de bougies éclairait par devant. 

A voir cette simarre rouge et ces riches dentelles, à voir 
ca front pâle et courbé sous la méditation» à voir la solitude 
de ce cabinet, le silence des antichambres, le pas mesuré 
des gardes sur le palier, on eût pu croire que l'ombfe du 
cardinal de Richelieu était encore dans sa chambre: 

Hélas I c'était bien en effet seulemeirt l'ombre du .graçd 
homme. La France affaiblie, l'autorité du roi méconnue, les 
grands redevenus forts et turbulents, l'ennemi rentré en deçà 
des frontières, tout témoignait que Richelieu n'était pliis là, 

Mais ce qui montrait encore mieux que tout cela que la 
simarre rouge n'était point celle du vieux cardinal, c'était ce 
isolement qui semblait, comme nous Pavons dit, plutôt celui 

T. i. * 



■4 



t VINGT ANS APRES. 

d'un fariîôme que celui d'un vivant ; cf éiaîenv ces corri- 
dors vides de courtisans, ces cours pleines de gardes ; c'était 
ce sentiment railleur qui montait de la rue et qui pénétrait 
à -travers les vitres de cette chambre ébranlée par \t souffle 
de toute u^ie ville liguée contre le ministre; c'étaient enfin 
des bruits lointains et sans cesse renouvelés de coups de feu, 
tirés heureusement sans but et sans résultat, mais seulement 
pour faire voir aux gardes, aux Suisses, aux mousquetau"es 
et aux soldats qui environnaient le Palais-Royal, car le pa- 
lais Cardinal lui-même avait changé de nom, que le peuple 
aussi avait des armes. 

Ce fantôme de Richelieu, c'était Mazarin. 

Or, Mazarin était seul et se sentait faible. 

— Étranger! murmurait-il ; Italien ! voilà leur grand mot 
lâché 1 avec ce mot, ils ont assassiné, pendu et dévoré Con- 
cini, et, si je les laissais faire, ils m'assassineraient, me pen- 
draient et me dévoreraient comme lui, bien que je ne leur 
aïe jamais fait d'autre mal que ue les pressurer un peu. Le$ 
niais! ils ne sentent donc pas que leur ennemi, ce n'est point 
cet Italien qui parle mal le français, mais bien plutôt ceux-là 
qui ont le talent de leur dire des belles paroles avec un si pur 
et si bon accent parisien. 

Oui, oui, continuait le ministre avec son sourire fin, qui 
cette fois semblait étrange sur ses lèvres pâles ; oui, vos ru- 
meurs me le disent, le sort des favoris est précaire ; mais, si 
vous savez cela, vous devez savoir aussi que je ne suis point 
un favori ordinaire, nol ! Le comte d'Essex avait une bague 
splendide et enrichie de diamants que lui avait donnée sa 
f oyale maîtresse ; moi , je n'ai qu'un simple anneau avec un 
rîiiffre et une date, mais cet anneau a été bénit dans la cha* 
pelle du Palais-Royal*; aussi, moi, ne me briseront-ils pas 
selon leurs vœux. Us ne s'aperçoivent pas qu'avec leur 
étemel cri : A bas le Maz%rin 1 je leurs fais mer tantôt vive 
M, de Beanfort, tantôt vive M. le Prince, tantôt vive le par- 
lement! £& bien! M. de Beau/or t es; à Yincennes, M. le 

* Oa sait que Mazarin^ u'ayant reçu aucun des ordres qui empl^ 
Ghentle mariage, avait épousé Anne d'AutrichCt Voir 1m Mémoins 
de Laporte^ ceux de la princesse palatine. 
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Prince ira le rejoindre an Jour ou l'autre, et le pariement... 

Ici le sourire du cardinal prit une expression de haine dont 
sa figure douce paraissait incapable, eh bien! le parlement... 
nous verrons ce que nous en ferons du pariement; nous 
avouÀ Orléans et Montargis. Oh I j'y mettrai le temps ; mais 
ceux qui ont conunencé à crier à bas le Mazarin finiront par 
crier à bas tous ces gens-là, chacun & son tour. 

Richelieu, qu'ils haïssaient quand il était vivant, et dont 
ils parlent toujours depuis qu'il est mort, a été plus bas qixt 
mol ; car il a été chassé plusieurs fois, et plus souvent encore 
il a craint de l'être La reine ne me chassera jamais, moi, et 
si je suis contraint de céder au peuple, elle cédera avec moi; 
si je fuis, elle fuira, et nous \^errons alors ce que feront les 
rebelles sans leur reine et sans leur roi. 

Oh I si seulement je n'étais pas étranger, si seulement j'é« 
tais Français, si seulement j'étais gentilhomme! 

Et il retomba dans sa rêverie. 

En effet, la position était difficile, et la journée qui venait 
de s'écouler Tavait compliquée encore. Mazarin, toujours 
"éperonné par sa sordide avarice, écrasait le peuple d'impôts, 
et ce peuple, à qui il ne restait que l'âme, comme le disait 
l'avocat général Talon, et encore parce qu'où ne pouvait 
vendre son âme à Tencan, le peuple, à qui on essayait de 
faire prendre patience avec le bruit des victoires qu'on rem- 
portait, et qui trouvait que les lauriers n'étaient pas viande 
dont il pût se nourrir/, le peuple depuis longtemps avait 
commencé à murmurer. 

. Mais ce n'était pas tout; car lorsqu'il n'y a que le peuple 
qui murmure, séparée qu'elle en est par la bourçeoisie et les 
gentilshommes, la cour ne l'entend pas ; mais Mazarin avait 
eu l'imprudence de s'attaquer aux magistrats ! il avait vendu 
douze*brevets de maître des requêtes, et, comme les offi- 
ciers payaient leurs charges fort cher, et que Tad jonction de 
ces douze nouveaux confrères devait en faire baisser le prix, 
les anciens s'étaient réunis, avaient juré sur les Évangiles de 
ne point souffrir cette augmentation et de résister à toutes les 
persécutions de la cour, se promettant les uns aux autres 

* Madame de Motte?iUe. 
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qu*au cas où Tun d'eux, par cette réDellion, perdrait sa 
charge, ils se cotiseraient pour Im en rembourser le prix. 

Or, voici ce qui était arrivé de ces deux côtés ; 

Le 7 de janvier, sept à huU cents marchands de Paris s'é- 
taient assemblés et mutinée à propos d'une nouvelle taxe 
qu'on voulait imposer aux propriétaires de maisons, et ils 
avaient député dix d'entre eux pour parler au duc d'Or- 
léans, qui, selon sa vieille habitude, faisait de la popula- 
rité. Le duc d'Orléans les avait reçus, et ils lui avaient dé- 
claré qu'ils étaient décidés à ne point payer cette nouvelle 
taxe, dussent-ils se défendre à main armée contre les gens 
du roi qui viendraient pour la percevoir. Le duc d'Orléans 
les avait écoutés avec une grande complaisance, leur avait 
fait espérer quelque modération, leur avait promis d'en parler 
à la reine et les avait congédiés avec le mot ordinaire des 
princes : « On verra. » 

De leur côté, le 9, les maîtres des requêtes étaient venus 
trouver le cardinal, et l'un d'eux, qui portait Ja parole pour 
tous les autres, lui avait parlé avec tant de fermeté et de har- 
diesse, que le cardinal en avait été tout étonné ; aussi les 
avait-il renvoyés en disant comme le duc d'Orléans, que l'on 
verrait. 

Alors, pour voir, on avait assemblé le conseil et l'on avait 
envoyé chercher le surintendant des finances d'Émery. 

Ce d'Emery était fort détesté du peuple, d'abord parce qu'il 
était surintendant des finances, et que tout surintendant des 
finances doit être détesté ; ensuite, il faut le dire, parce qu'il 
méritait quelque peu de l'être. 

C'était le fils d'un banquier de Lyon qui s'appelait Parti- 
celli, et qui, ayant changé de nom à la suite de sa banque- 
route, se faisait appeler d'Émery *. Le cardinal de Richelieu, 
qui avait reconnu en lui un grand mérite financier, l'a- 
vait présenté au roi Louis Xin sous le nom de M. d'Émery, 
et voulant le faire nommer intendant des finances, il lui en 
disait grand bien. 

^ Ce qui n'empêche pas M. TaTOcat général Orner Talon de l'ap- 
peler toujours M. Particelle, suiTant Tbabitude du temps de fran* 
ciser le^ noms étrangers. 
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— A merveille! avait répondu le roi, et je suis aise qiie 
vous me parliez de M. d'Émery pour cette place qui veut un 
honnête homme. On m'avait dit que vous poussiez ce coquin 
de Particelli, et j'avais peur que vous ne me forçassiez à k 
prendre. 

— Sire 1 répondit le cardinal, que Votre Majesté se rassure, 
le Particelli dont elle parle a été pendu. 

— Ahl tant mieux t s* écria le roi, ce n'est doue pas pour 
rien que l'on m'a appelé Louis le Juste. 

Et il signa la nomination de M. d'Émery. - 

C'était ce môme d'Émery qui était devenu surintendant des 
finances. 

On l'avait envoyé chercher de la part du ministre, et il 
était accouru tout pâle et tout effaré, disant que son fils avait 
manqué d'être assassiné le jour même sur la place du Palais : 
la foule l'avait rencontré et lui avait reproché le luxe de sa 
femme, qui avait un appartement tendu de velours rouge 
avec des crépines d'or. C'était la fille de Nicolas Le Camus, 
secrétaire en 4017, lequel était venu à Paris avec vingt livres 
et qui, tout en se réservant quarante mille livres de rente, 
venait de partager neuf millions entre ses enfants. 

Le fils d'Émery avait manqué d'être étouffé, un des émeu- 
tiers ayant proposé de le presser jusqu'à ce qu'il eût rendu l'or 
|u'il dévorait. Le conseil n'avait rien décidé ce jour- là, le 
surintendant étant trop occupé de cet événement pour avoir 
la tête bien libre. 

Le lendemain, le premier président Mathieu Mole, dont le 
courage dans toutes ces affaires, dit le cardinal de Ret2, égala 
celui de M. le duc de Beaufort et celui de M. le prince de 
Condé, c'est-à-dire des deux hommes qui passaient pour les 
plus braves de France; le lendemain, le premier président, 
disons-nous , avait été attaqué à son tour; le peuple le mena* 
çait de se prendre à lui des maux qu'on lui voulait faire ; mais 
le premier président avait répondu avec son cahne habituel, 
sans s'émouvoir et sans s'étonner, que si les perturbateurs 
n'obéissaient pas aux volontés du roi, il allait faire dresser 
des potences dans les places pour faire pendre à l'instant 
môme les plus mutins d'entre eux. Ce à quoi ceux-ci avaient 
répondu qu'ils ne demandaient pas mieux que de voir dres- 
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ser des potences, et qu'elles senriraient à pendre les mauv 
juges qui achetaient la faveur de la cour au prix de la m 
sère du peuple. 

Ce n'est pas tout ; le ^^ 4 , la reine allant à la messe à Notre* 
Dame, ce qu'elle faisait régulièrement tous les samedis, avait 
été suivie par plus de deux cents femmes criant et demandant 
justice. Elles n'avaient, au reste, aucune intention mauvaise, 
voulant seulement se mettre à genoux devant elle pour tâ« 
chord'émouvoir sa pitié;mais les gaïues les eu empêchèrent^ 
et la reine passa hautaine et fière sans écouter leurs clameurs. 

L'après-midi, il y avait eu conseil de nouveau; et là on 
avait décidé que Ton maintiendrait l'autorité du roi : en con- 
séquence^ le parlement fut convoqué pour le lendemain, 12. 

Ce jour, celui pendant la soirée duquel nous ouvrons cette 
nouvelle histoire, le roi, alors âgé de dix ans, et qui venait 
d'avoir la petite vérole, avait, sous prétexte d'aller rendre 
grâce à Notre-Dame de sou rétablissement, mis sur pied 
ses gardes, ses Suisses et ses mousquetaires, et les avait 
/ échelonnées autour du Palais-Royal, sur les quais et sur le 
Pont-Neuf, et, après la messe entendue, il était passé au par- 
lement, oùy sur un lit de justice improvisé, il avait non-seu- 
lement maintenu ses édits passés , mais encore en avait 
rendu cinq ou six nouveaux, tous, dit le cardinal de Retz^ 
plus ruineux les uns que les autres. Si bien que le premier 
président, qui, on a pu le voir, était les jours précédents 
pour la cour, s'était c-ependant élevé fort hardiment sur cette 
manière de mener le roi au Palais pour surprendre et forcer 
la liberté des suffrages. 

Mais ceux qui surtout s'élevèrent fortement contre les 
nouveaux impôts, ce forent le président Blancmesnil et le 
conseiller Broussel. 

Ces édits rendus, te roi rentra au Palais-Royal. Une graz^de 
multitude de peuple était sur sa route; mais comme on sst- 
vait qu'il venait du parlement, et qu'on ignorait s'il y avait 
été pour y rendre justice au peuple ou pour l'opprimer de 
nouveau, pas un seul cri de joie ne retentit sur son passage 
pour le féliciter de son retour à la santé. Tous les visages, au 
contraire, étaient mornes et inquiets; quelques-uns môme 
étaient menaçanta. 
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Malgpré son retour, les troupes restèrent sur place : on 
itvait craint qu'une émeute éclatât quand on connaîtrait le 
résultat de la séance du pa^! ornent : et, en effet, à peine le 
bruit se fut-il répandu dans le:' rues qu'au lieu d'alléger le^ 
impôts, le roi les avait augmewlés, que des groupes se for- 
mèrei^ et que de grandes clameurs retentirent, criant : A bas 
le Mazarinl viveBrousselI vive Blancmesnil! car le peuple 
avait su que Broussel ei Blancmesnil avaient parlé en sa fa- 
veur ; et quoique leur éloquence eût été perdue, il ne leur en 
savait pas moins bon gré. 

j On avait voulu dissiper ces groupes, on avait voulu faire 
taire ces cris, et, comme cela arrive en pareil cas, les groupes 
s'étaient grossis et les cris avaient redoublé. L'ordre venait 
d'être donné aux gardes du roi et aux gardes suisses, non- 
seulement de tenir ferme, mais encore de faire des patrouilles 
dans les rues Saint-Denis et Saint-Martin, où ces groupes 
surtout paraissaient plus nombreux et plus animés, lorsqu'on 
annonça au Palais-Royal le prévôt des marcbands. 

Il fut introduit aussitôt : il venait dire que si l'on ne ces- 
sait pas à l'instant même ces démonstrations hostiles, dans 
deux heures Paris tout entier serait sous les armes. 

On délibérait sur ce qu'on aurait à faire, lorsijue- Com- 
minges, lieutenant aux gardes, rentra ses habits tout déchirés 
et le visage sanglant. En le voyant paraître, la reine jeta un 
cri de surprise et lui demanda ce qu'il y avait. 

Il y avait qu'à la vue des gardes, comme l'avait prévu le 
prévôt des marchands, les esprits s'étaient exaspérés. On s'é- 
tait emparé des cloches et Ton avait sonné le tocsin. Com- 
minges avait tenu bon, avait arrêté un homme qui paraissait 
un des principaux agitateurs, ^t, pour faire tin exemple, 
avait ordonné qu'il fût pendu à la croix du Trahoir. En con- 
séquence, les soldats l'avaient entraîné pour exéruter cet 
ordre. M^s aux halles, ceux-ci avaient été attaqués à coups 
de pierres et à coups de hallebarde; le rebelle avait profité 
de ce moment pour s'échapper, avait gagné la rue des Lom- 
bards et s'était jeté dans une maison dont on avait aussitô* 
enfoncé les portes. 

Cette violence avait été inutile, on n'avait pu retrouver le 
coupable. Comminges avait laissé ^n poste dans la rue, et 
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avec h reste de son détachement, était revenu au Palais- 
Royal pour rendre compte à la reine de ce qui se passait. 
Tout le loug de la rouie» il avait été poursuivi par des cris ei 
par des meii^ces . plusieurs de ses hommes avaient été bles- 
sés de coups do pique et d^ hallebarde, et luî-même avait été 
atteint d'une pierre qui lui lëndait le sourcil. 

Le récit de Comminçes corroborait Tavis du prévôt de^ 
marchands , on n'était pas en mesure pour tenir tête à une 
révolte sérieuse; le cardinal fit répandre dans le peuple que 
les troupes n'avaient été échelonnées sur les quais et le Pont- 
Neuf qu'à propos de la cérémonie, et qu'elles allaient se re- 
tirer. En effet, vers les quatre heures du soir, elles se con- 
centrèrent toutes vers le Palais-Royal; on plaça un poste à la 
terriè-e des Sergents, un autre aux Quinze- Vingts, enfin un 
troisième à la butte Saint-Roch. On emplit les cours et les rez- 
de-chaussée de Suisses et de mousquetaires, et Ton attendit. 

Voilà donc où en étaient les choses lorsque nous avons in 
(roduit nos lecteurs dans le cabinet du cardinal Mazarin, 
qui avait été autrefois celui du cardinal de Richelieu. Nous 
avons vu dans quelle situation d'esprit il écoutait les mur- 
murer du peuple qui arrivaient jusqu'à lui et l'écho des coups 
de fusil qui retentissaient jusque dans sa chambre. 

Tout à coup il releva la tête, le sourcil à demi froncé, 
fomme un homme qui a pris son parti, fixa les yenx sur une 
énorme pendule qui allait sonner dix heures, et, prenant un 
sifflet de vermeil placé sur la table, à la portée de sa main, 
il siffla deux coups. 

Une porte cachée dans la tapisserie s'ouvrit sans bruit, et 
un homme vôlu de noir s'avança silencieusement et se tint 
debout derrière le fauteuil. 

— Bernouin, dit le cardinal sans même se retourner, car 
ayant sifflé deux coups il savait que C9 devait être son vale/ 
de chambre, quels sont les mousquetaires de garde au pa 
lais? 

— Les mousquetaires noirs, Monseigneur, 

— Quelle compagnie? 

— Compagnie Tréville. 

— Y at-il quelque officier de cette compagnie dans l'anti- 
chambre.'^ 



VINGT ANS APRÈS, 

— Le lientenant d'Arta^an. 

— Un bon, je crois? 

— Oui, Monseigneur. 

— Donnez-moi un habit de mousquetaire^ et aidez*mo 
m'habiller. 

Le yalet de chambre sortit aussi silencieusement qu'il et; 
entré, et revint un instant après apportant le costume à 
mandé. < 

Le cardinal commença alors, silencieux et pensif, à se d 
faire du costume de cérémonie qu'il avait endossé pour a 
sister à la séance du parlement, et à se revêtir de la casaqi 
militaire, qu'il portait avec une certaine aisance, grâce à s 
anciennes campagnes d'Italie; puis quand il fut complet 
ment habillé : 

—Allez me chercher M. d'Arlagnan, dit-il. 

Et le valet de chambre sortit cette fois par la porte du m 
lieu^ mais toujours aussi silencieux et aussi muet. On eût ( 
d'une ombre. 

Resté seul, le cardinal se regarda avec une certaine satisfa 
tion dans une glace; il était encore jeune, «car il avait qu 
rante-six ans à peine : il était d'une taille élégante et un p( 
au-dessous de la médiocre; il avait le Ant vif et beau, le r 
gard plein de feu, le nez grand, mais cependant assez bie 
proportionné, le firent large et majestueux, les cheveux ch 
tains un peu crépus, la barbe plus noire que les cheveux 
toujours bien relevée avec le fer, ce qui lui donnait boni 
grâce. Alors il passa son baudrier, regarda avec compla 
sance ses mains, qu'il avait fort belles et desquelles il pr 
nait le plus grand soin; puis, rejetant les gros gants de dai 
qu'il avait déjà pris, et qui étaient d'uniforme, il passa ( 
simples gants de soie. 

En ce moment la porte s'ouvrit. 

— • M. d'Artagnan, dit le valet de chambre. 

Un officier entra. 

C'était un homme de trente-neuf à quarante ans, de peti 
taille mais bien prise, maigre, l'œil vif et spirituel, la bar] 
noire et les cheveux grisonnants, comme il arrive toujou 
lorsqu'on a trouvé la vie trop bonne ou trop mauvaise, et su 
hnX quand ou est fort brun. 
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D'Artagnan fit quatre pas dans le cabinet, qu'il reconnais- 
ait pour y être venu une fois dans le temps du cardinal do 
îichelicu» et, voyant qu'il n'y avait personne dans ce cabi- 
let, qu'un mousquetaire de sa compagnie, il arrêta les yeu^ 
ur ce mousquetaire, sous les habits duquel, aupremiei 
oup d'oeil, il reconnut le cardinal. 

Il demeura debout, dans une pose respectueuse maisdigne^ 
t comme il convient à un homme de condition qui a eu sou- 
vent dans .<a vie occasion de se trouver avec des grands sei* 
;eurs. 

Le cardinal fixa sur lui son œil plus fin que profond, l'exA- 
nina avec attention; puis après quelques secondes de si- 
ance : 

— C'est vous qui êtes M. d'Artagnan? dit-il. 

— Moi-môme, Monseigneur, dit l'officier» 

Le cardinal regarda un moment encore cette tête si intelli < 
ente et ce visage dont l'excessive mobilité avait été enchaî- 
lée par les ans et l'expérience; mais d'Artagnan soutint 
examen en homme qui avait été regardé autrefois par des 
eux bien autrement perçants que ceux dont il soutenait à 
ette henre l'investigation. 

— Monsieur, dit l^cardina), vous allez venir avec moî^ on 
Intôt je vais aller avec vous. 

— A vos ordres. Monseigneur, répondit d'Artagnan. 

— Je voudrais visiter moinmême les postes qui entourent 
5 Palais-Royal; croyez -vous qu'il y ait quelque danger? 

— Du danger, Monseigneori demanda d'Artagnan d'un air 
lonnô; et lequel? 

•^ On dit le peuple tout à î%i\ mutiné. 

— L'aniforme des mousquetaires du roi e^t fort respecté, 
[onseignc^ur , et ne le fût-il pas, moi quatrième je me fais 
)rt de mcJttre en fuite une centaine de ces manants. 

— Vous avez vu cependant ce qui est arrivé à ComiAinges/ 
— M. de Comminges est aux gardes et non pas aux mous- 

uetaires, répondit d'Artagnan. 

— Ce qui veut dire, reprit le cardinal en souriant» que les 
louaquetaires sont meilleurs soldats que les gardes? 

— Chacun a l'amour-propre de son uniforme. Monseigneur. 
—Excepté moi, Monsieur, reprit Mazarin en souriant, puis- 
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^e TOQS voyez qae j'ai quitté le mien pourprendre le vôtre. 

— Peste, Monseigneur ! dit d'Artagnan» c'est de la modes- 
tie. Quan' à moi, je déclare que, si j'avais celui de Yotrtt 
Éminence, je m'en contenterais et m'engagerais au besoin, 
à n'en porter jamais d'autre. 

— Oui, mais, pour sortir ce soir, peut-être n'eût-il pas été 
très-sûr. Bemouin, mon feutre. 

Le valet de chambre rentra rapportant un cb^^eau d'uni- 
forme à larges bords. Le cardinal s'en coiffa d'une façon assez 
cavalière» et se retournant vers d'Artagnan : 

— Vous avez des chevaux tout sellés dans les écuries » 
n'est-ce pas? 

— Oui, Monseigneur. 
— £h bieni partons. 

— Combien Monseigneur veut- il d'hommes? 

— Vous avez dit qu'avec quatre hommes vous vous char- 
geriez de mettre en fuite cent manants; comme nous pour- 
lions en rencontrer deux cents, prenez-en huit. 

— Quand Monseigneur voudra. 

— Je vous suis; ou plutôt, reprit le cardinal, non, par ici : 
èdairez-nous, Bemouin. 

Le yalet prit une bougie, le cardinal prit une petite clef 
lorée sur son bureau, et ayant ouvert la porte d'un escalier 
secret il se trouva au bout d'un instant dans la cour d^i Pa- 
lais-Royal. 



II 



UNE RONDE DE NUrT. 



Dix minutes après, la petite troupe sortait par la rue dei 
Bons- Enfants, derrière la salle de spectacle qu'avait bâtie la 
cardinal de Richelieu pour y faire jouer Mirame, et dans la- 
quelle le cardinal Mazarin, plus amateur de musique que d^' 
littérature, venait de faire jouer les premiers opéras qui aient 
été réprésentes eu Fiance» 
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L'aspect âe la ville présentait tous les caractères <f une 
grande agitation; des groupes nombreux parcouraient les 
rues et, quoi q^^en ait dit d'Artagnan, s'arrêtaient pour voir 
passer les militaHres avec un air de raillerie menaçante qui 
indiquait que les bourgeois avaient momentanément déposé 
leur mansuétude ordinaire pour des intentions plus belli- 
queuses. De temps en temps des rumeurs venaient du quar- 
tier des balles. Des coups de fusil pétillaient du côté de la rue 
Saint-Denis, et parfois tout à coup, sans que Ton sût pour- 
quoi, quelque cloche se mettait à sonner, ébranlée par le ca- 
price populaire. 

D'Artagnan suivait son chemin avec Tinsouciance d'un 
homme sur lequel de pareilles niaiseries n'ont aucune in- 
fluence. Quand un groupe tenait le milieu de la rue, il pous- 
sait son cheval sans lui dire gare, et comme si, rebelles ou 
non, ceux qui le composaient avaient su à quel homme ils 
avaient affaire, ils s*ouvraient et laissaient passer la patrouille.' 
La cardinal enviait ce calme, qu'il attribuait à l'habitude dm 
danger; mais il n'en prenait pas moins pour l'ofûcier, sous 
les ordres duquel il s'était momentanément placé, cette sorte 
de considération que la prudence elle-même accorde à l'in* 
soucieux courage. 

£n approchant du poste de la barrière des Sergents, la sen- 
tinelle cria : Qui vive? D'Artagnan répondit, et, ayant de- 
mandé les mots de passe au cardinal, s'avança à l'ordre; les 
mots^de passe étaient Louis et Rocroy. 

Ces signes de reconnaissance échangés, d'Artagnan de- 
manda si ce n'était pas M. de Gomminges qui commandai, 
le poste. 

La sentinelle lui montra alors un officier qui causait, à pied^ 
la main appuyée sur le cou du cheval de son interloteur. C'é- 
tait celui que demandait d'Arr^nan. 

— Voici M. de Conuninges, dit d'Artagnan revenant au 
cardinal. 

Le cardinal poussa son cheval vers eux, tandis que d'Ar- 
tagnan se reculait par discrétion; cependant, à la manière 
dont l'officier à pied et l'ofûcier à cheval ôtèrent leurs cha- 
peaux, il vit qu'ils avaient reconnu Son Éminence. 

^ Bravo, Guitaut, dit le cardinal 



VINGT ANS APRÈS. î$ 

malgré vos soixante-qaatre ans vous êtes toujours le même, 
alerte et dévoué. Que dites-vous à ce jeuue homme? 

— Monseigneur, répondit Guitaut, je lui disais que nous 
vivions à une singulière époque, et que la journée d'aujour- 
d'hui ressemblait fort à Tune de ces journées de la Ligue dont 
j'ai tanC entendu parler dans mon jeune temps. Savez- 
vous qu'il n'était question de rien moins, dans les rues Saint- 
Denis et Saint-Marth), que de faire des barricades! 

■ '-* Et que vous répondait Comminges, mon cher Guitaut? 

•^ Monseigneur, dit Conuninges, je répondais que, pour 
faire une Ligue, il ne leur manquait qu'une chose qui ma 
paraissait assez essentielle, c'était un duc de Guise; d'ailleurs^ 
on ne fait pas deux fois la même chose. 

— Non, mais ils feront une Fronde, comme ils disent, re- 
prit Guitaut. 

— Qu'est-ce que cela, une Fronde? demanda Mazarin. 
<-* Monseigneur, c'est le nom qu'ils donnent à leur parti. 

— Et d'où vient ce nom? 

— Il parait qu'il y a quelques jours le conseiller Bachau- 
mont a dit au Palais que tous les faiseurs d'émeutes ressem- 
blaient aux écoliers qui frondent dans les fossés de Paris et 
qui se dispersent quand ils aperçoivent le lieutenant civil, 
pour se réunir de nouveau lorsqu'il est passé. Alors ils ont 
ramassé le mot au bond, comme ont fait les gueux à Bruxelles, 
ils se sont appelés frondeurs. Aujourd'hui et hier, tout était à 
la Fronde, les pains, les chapeaux, les gants, les manchons, 
les éventails; et, tenez, écoutez. 

En ce moment en effet une fenêtre s'ouvrit; un homme se 
mit à cette fenêtre et commença de chanter : 

Un Tent de Fronde 
S'est levé ce matin ; 
Je crois qu'il gronde 
Contre le Mazarin. 
Un yent de Fronde 
S'est leyé ce matin! 

— L'insolent! murmura Guitaut. 

— Monseigneur, dit Comminges, que sa blessure avait mis 
de mauvaise humeur et qui ne demandait qu'à prendre unt 
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reranehe et à rendre pl^e pour bosse, yoolez-yaas qae j'en* 
voie à ce âr6)e-là nue balle pour lui apprendre à ne pas chan* 
ter si faax une autre fois? 
Et il mit la main aux fontes du cheval de son oncle. 

— Non pas, non pasi s'écria Mazarin. Diavolol mon cher 
ami, vous allez tout gâter; les choses vont à merveille, au 
contraire I Je connais vos Français comme si je les avais 
faits depuis le premier jusqu'au dernier : ils chantent, ils 
payeront. Pendant la Ligne, dont parlait Guitaut tout à Theure, 
on ne chantait que la messe, aussi tout allait fort mal. Viens, 
Guitaut, viens, et allons voir si l'on fait aussi bonne garde 
aux Quinze-Vingts qu'à la barrière des Sergents. 

Et, saluant Comminges de la main, il rejoignit d'Artagnan, 
qui reprit la tête de sa petite troupe suivi immédiatement pai^ 
Guitaut et h cardinal, lesquels étaient suivis à leur tour du 
reste de l'escorte. 

<— C'est juste, murmura Comminges en le regardant s'éloi- 
gner, j'oubliais que, pourvu qu'on paye, c'est tout ce qu'il 
lui faut, à lui. 

On reprit la me Saint-Honoré en déplaçant toujours des 
groupes; dans ces groupes, on ne parlait que des édits Ai 
jour; on plaignait le jeune roi, qui ruinait ainsi son peuple 
sans le savoir; on jetait toute la fiaute sur Mazarin; on parlait 
de s'adresser au duc d'Orléans et à M. le Prince; on exaltait 
Blancmesnil et Broussel. 

D'Artagnan passait au milieu de ces groupes, insoucieux 
comme si lai et son cheval eussent été de. fer, Mazarin et 
Guitaut causaient tout bas ; les mousquetaires, qui avaient 
fini par reconnaître le cardinal, suivaient en silence. 

On arriva à la rue Saint-Thomas-du-Louvre, où était le 
poste des Quinze- Vingts; Guitaut appela un officier subal- 
terne, qui vint rendre compte. 

— Eh bien? demanda Guitaut. 

— Ah t mon capitaine» dit Fofflcier, tout va bien de ce côté, 
si ce n'est je crois qu'il se passe quelque chose dans cet hôtel. 

Et il montrait de la main un magnifique hôtel situé jusque 
sur l'emplacement où fut depuis le Vaudeville. 

» Dans cet hôtel I dit Guitaut, mais c'est l'hôtel de Ram- 
booOlet. 
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— Je ne sais pas si c'est l'hôtel de Rambouillet, reprit l'of- 
ficier, mais ce que je sais, c'est que j'y ai ya entrer force gens 
de mauvaise mine. 

— Bah I dit Guitaut en éclatant de rire, ce sont des poètes. 
-^£h bien, Guitaut I dit Mazarin, veux-tu bien ne pas 

parler avec une pareille irrévérence de ces messieurs! ta 
ne sais pas que j'ai été poète aussi dans ma jeunesse et que 
je faisais des vers dans le genre de cenx de M. de Bense- 
radel 
—Vous, Monseigneur? 

— Oui, moi. Veux-tu que je t'en dise? 

— Cela m'est égal, Monseigneur 1 je n'entends pas Fitalien. 

— Oui, mais tu entends le fiançais, n'est-ce pas, mon bon 
et brave Guitaut, reprit Mazarin en lui posant amicalement la 
main sur l'épaule, et, quelque ordre qu'on te donne dans 
cette langue tu l'exécuteras? 

— Sans doute. Monseigneur, comme je l'ai déjà fait, pourvu 
qu'il me vienne de la reine. 

— Ah oui I dit Mazarin en se pinçant les lèvres» je sais que 
tu lui es entièrement dévoué. 

— Je suis capitaine de ses gardes depuis plus de vingt ans. 

— £n route, monsieur d'Artagnan, reprit le cardinal, tout 
va bien de ce côté. 

D'Artagnan reprit la tète de la colonne sans souifler un mot 
et avec cette obéissance passive qui fait le caractère du vieux 
soldat. 

n s'achemina yerl la butte Saint- Rocb, où était le troisième 
poste, en passant par la rue Richelieu et la rue Villedot. C'é- 
tait le plus isolé, car il touchait presque aux remparts, el la 
ville était péli peuplée de ce côté- là. 

— Qui commande ce poste? demanda le cardinal. 

— Villequier, répondit Guitaut. 

— Diable 1 fit Mazarin, parlez-lui seul, vous savez que 
nous sommes en brouille depuis que vous avez eu la charge 
d'arrêter M. le duc de Beaufort; il prétendait que c'était à lui, 
comm^ capitaine des gardes du roi, que revenait cet honneur. 

— Je le sais bien, et je lui ai dit cent fois qu'il avait tort; 
le roi ne pouvait lui donner cet ordre, puisqu'à cette époque- 
là le roi avait à peine quatre ans. 
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— Oui, mais je pouvais le lui donner, moi, Guitaut, et j'ai 
préféré que ce fût vous. 

Guilaut, sans répondre, poussa son cheval en avant, et 
s'étant fait reconnaître à la sentinelle fit appeler M. de Ville- 

quier. 
Celui-ci sortit. 

— Ah ! c'est vous, Guitaut I dit-il de ce ton de mauvaise hu- 
meur qui lui était habituel, que diable venez-vous faire ici? 

— Je viens vous demander s'il y a quelque chose de nou- 
veau de ce côté. 

— Que voulez-vous qu'il y ait? on crie Vive le roi I et A 
bas le Mazarin! ce n'est pas du nouveau, cela; il y a déjà 
quelque temps que nous sommes habitués à ces cris-là. 

— Et vous faites chorus? répondit en riant Guitaut. 

— Ma foi, j'en ai quelquefois grande envie! je trouve qu'ils 
ont bien raison, Guitaut; je donnerais volontiers cinq ans dô 
ma paye, qu'on ne me paye pas, pour que le roi eût cinq ans 

de plus. 

— Vraiment I et qu'arriverait-il si le roi avait cinq ans 

de plus? 

— Il arriverait qu'à l'instant où le roi serait majeur, le roi 
donnerait ses ordres lui-même, et qu'il y a plus de plaisir à 
obéir au petit-fils de Henri IV qu'au fils de Pietro Mazarinî, 
Pour le roi, mort-diable! je me ferais tuer avec plaisir; mais 
si j'étais tué pour le Mazarin', comme votre neveu a manqué 
de l'être aujourd'hui, il n'y a point de paradis, si bien placé 
que j'y fusse, qui m'en consolât jamais. 

— Bien, bien, monsieur de Viilequier, dit Mazarin. Soyez 
tranquille, je rendrai compte de votre dévouement au roi. 

Puis se retournant vers l'escorte: 

-* Allons, Messieurs, continua-t-il, tout va bien, rentrons. 

— Tiens, dit Viilequier, le Mazarin était là! Tant mieux; 
il y avait lonf^smps que j'avais envie de lui dire en face ce 
que j'en pensats : vous m'en avez fourni l'occasion, Guitaut; 
et quoique votre intention ne soit peut-être pas des meilleures 
pour moi, je vous remercie. 

. Et tournant sur ses talons, il rentra au corps de garde en 
sifiQant un air de Fronde. 
Cependant Mazarin revenait tout pensif; ce qu'il avait suc* 
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cessivement entendu de Comming^es, de Goltaut et de Ville- 
quier le r\onfirmait dans cette pensée qu'en cas d'érénements 
graves il n'aurait personne pour lui que la reine : et encore 
la reine avnit si souvent abandonné ses amis que son appui 
paraissait parfois au ministre, malgré les précautions qu'iJ 
avait prises, bien incertain et bien précaire. 

Pendant tout le temps que cette course nocturne avait duré, 
c'est-à-dire pendant une heure à peu près, le cardinal avait, 
tout en étudiant tour à tour Comminges, Guitaut et Yillequier, 
examiné un homme. Cet honune, qui était resté impassible 
devant la menace populaire, et dont la figure n'avait pas plus 
sourcillé aux plaisanteries qu'avait faites Mazarin qu'à celles 
dont il avait été l'objet, cet homme lui semblait un être à part 
et trempé pour des événements dans le genre de ceux dans 
lesquels on se trouvait, surtout de ceux dans lesquels on al- 
lait se trouver. 

D'ailleurs tce nom de d'Artagnan ne lui était pas tout à 
fait inconnu, et quoique lui, Mazaria, ne fût venu en France 
que vers 1634 ou 1635, c'est-à-dire sept ou huit ans après les 
événements que nous avons racontés dans une précédente 
histoire, il semblait au cardinal qu'il avait entendu prononcer 
ce nom comme celui d'un homme qui, dans une circonstance 
qui n'était plus présente à son esprit, s*était fait remarquer 
comme un modèle de courage, d'adresse et de dévouement. 

Cette idée s'était tellement emparée de son esprit, qu'il ré- 
solut de l'éclaircir sans retard; mais ces renseignements qu'il 
désirait sur d'Artagnan, ce n'était point à d'Artagnan lui- 
même qu'il fallait les demander. Aux quelques mots qu'avait 
prononcés le lieutenant des mousquetaires, le cardinal avait 
reconnu l'origine gasconne ; et Italiens et Gascons se con- 1 
naissent trop bien et se ressemblent trop pour s'en rapporter 
es uns aux autres de ce qu'ils peuvent dire d'eux-mêmes. 
Aussi, en arrivant aux murs dont le jardin du Palais-Royal 
était enclos, le cardinal frappa-t-il à une petite porte située à 
peu près où s'élève aujourd'hui le café de Foy, et, après avoir 
remercié d'Artagnan et l'avoir invité à l'attendre dans la cour 
du Palais-Royal, fit-il signeà Guitaut de le suivre. Tous deux 
descendirent de cheval, remirent la bride de leur monture au 
laquais qui avait ouvert la porte et disparurent dans le jardin» 
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— Mon cher Gunaot, dit le cardinal en s'appayant sur le 
bras du yieux capitaine des gardes , tous me disiez tout à 
l'heure qu'il y avait tantôt vingt ans que vous étie^ au ser- 
vice delà reine? 

— Oui, c'est la vérité, répondit Guitaut. 

— Or, mon cher Guitaut, continua le cardinal, j*ai remar- . 
que qu'outre \otre courage, qui est hors de contestation, tt 
votre fidélité, qui est à toute épreuve, vous aviez une admi-* 
rable mémoire. 

— Vous avez remarqué cela, Monseigneur? dit le capitaine 
des gardes ; diable f tant pis pour moi. 

— Comment cela? 

— Sans doute, une des inremfères qualités du comrtisan est 
de savoir oublier. 

— Mais vous n'êtes pas un courtisan, vous, Guitaut, vous 
êtes un brave soldat, un de ces capitaines comme il en reste 
encore quelques-uns du temps du roi Henri lY, mais comme 
malheureusement il n'en restera plus bientôt. 

— Peste, Monseigneur! m'avez-vous fait venir avec vous 
pour me tirer mon horoscope ? 

— Non, dit Mazarin en riant ; je vous ai fait venir pour 
vous demander si vous aviez remarqué notre lieutenant de 
mousquetaires. 

— M. d'Artagnan ? 

— Oui. 

— Je n'ai pas eu besoin de le remarquer. Monseigneur, il 
y a longtemps que je le connais. 

— Quel homme est-ce, alors ? 

— Eh, mais, dit Guitaut surpris de la demande, c'est nu 
Gascon! 

— Oui, je sais cela ; mais je voulais vous demander si Grê- 
lait un homme en qui l'on pût avoir confiance. 

- — M. de Tréville le tient en grande estime, et M. de Tré* 
ville, vous le savez, est des grands amis de la reine. 

— Je désirais savoir si c'était un homme qui eût fait ses 
preuves. 

— Si c'est comme brave soldat que vous l'entendez, je crois 
p<mvoir vous répondre que oui. Au siège de la Rochelle, aa 
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pas de Saie, à Perpignan ^ j*ai entendu dire cm'il avait fait 
plus que son devoir. 

— Mais, vous le savez, Guitaut, nous autres pauvres mi- 
nistres, nous avons souvent besoin encore d'autres bommes 
que d'hommes braves. Nous avons besoin de gens adroits. 
H. d'Artagnan ne s est-il pas trouvé mêlé du temps du car- 
dinal dans quelque întrig^ie dont le bruit public voudrait qu'il 
se fût tiré tort habilement ? 

— Monseigneur, sous ce rapport, dit Guitaut, qui vit bien 
que le cardinal voulait le faire parler, je suis forcé de dire à 
Votre Éminence que je ne sais que ce que le bruit public a 
pu lui apprendre à elle-même. Je ne me suis jamais mêlé 
d'intrigues pour mon compte, et si j'ai parfois reçu quelque 
confidence à propos des intrigues des autres, comme le secret 
ne m'appartient pas. Monseigneur trouvera bon que je le 
garde à ceux qui me l'ont confié. 

Mazarin secoua la tête. 

— Ah 1 dit-il, il y a, sur ma parole, des ministres bien heu- 
reux, et qui savent tout ce qu'ils veulent savoir. 

— Monseigneur, reprit Guitaut, c'est que ceux-là ne pèsent 
pas tous les hommes dans la même balance, et qu'ils savent 
s'adresser aux gens de guerre pour la guerre et aux intri- 
gants pour l'intrigue. Adressez-vous à quelque intrigant de 
l'époque dont vous parlez, et vous en tirerez ce que vous 
voudrez, en payant, bien entendu. 

— Eh, pardieu I reprit Mazarin en faisant une cename gri« 
mace qui lui échappait toujours lorsqu'on touchait avec lui la 
question d'argent dans le sens que venait de le faire Gui- 

. tant... on payera... s'il n'y a pas moyen de faire autre- 
ment. 

— Est-ce sérieusement que Monseigneur me demande de 
Ini indiquer un homme qui ait été mêlé dans toutes les 
cabales de cette époque ? 

— Per Baccol reprit Mazarin, qui commençait à s'impa* 
tienter, il y a une heure que je ne vous demande pas autre 
chose, tête de fer que vous êtes. 

— Il y en a un dont je vous réponds sous ce rapport , s'il 
veut parler toutefois. 

— Cela me regarde. 
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— Ah, Monseigneur 1 ce n'est pas toujours chose facile» que 
de faire dire aux gens ce qu'ils ne veulent pas dire. 

— Bah I avec de la patience on y arrive. Eh bien 1 cet 
homme» c'est... 

— C'est le comte de Rochefort. 

— Le comte de Rochefort I 

^ — Malheureusement il a disparu depuis tantôt quatre ob 
cinq ans et je ne sais ce qu'il est devenu. 

— Je le sais, moi, Guitaut, dit Mazarin. 

— Alors, de quoi se plaignait donc tout à l'heure Votre 
Ëminence, de ne rien savoir ? 

— Et, dit Mazarin, v^ous croyez que Rochefort... 

— C'était l'âme damnée du cardinal. Monseigneur; mais, 
je vous en préviens, cela vous coûtera cher; le cardinal était 
prodigue avec ses créatures. 

*— Oui, oui, Guitaùt, dit Mazarin, c'était un grand homme, 
mais il avait ce défaut-là. Merci, Guitaut, je ferai mon profit 
de votre conseil, et cela ce soir même. 

Et comme en ce moment les deux interlocuteurs étaient 
arrivés à la cour du Palais-Royal , 1^ cardinal salua Guitaut 
d'un signe de la main; et apercevant un ofiicier qui se pro- 
menait de long en large, il s'approcha de lui. 

C'était d'Artagnan qui attendait le retour du cardinal, 
comme celui-ci en avait donné l'ordre. 

— Venez, monsieur d'Artagnan, dit Mazarin de sa voix la 
plus flûtée, j'ai un ordre à vous donner. 

D'Artagnan s'inclina, suivit le cardinal par l'escalier secret, 
et, un instant après, se retrouva dans le cabinet d'où il était 
parti. 

Le cardinal s'assit devant son bureau et prit une feuille de 
papier sur laquelle il écrivit quelques lignes. 

D'Artagnan, debout, impassible, attendit sans impatience 
comme sans curiosité : il était devenu un automate militaire» 
agissant ou plutôt obéissant par ressort. 

Le cardinal plia la lettre et y mit son cachet. 

— Monsieur d'Artagnan, dit-il, vous allez porter cette dé- 
pêche à la Bastille, et ramener la personne qui en est l'objet; 
vous prendrez un carrosse, une escorte et vous garderes sot* 
gneusement le prisonnier. 
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lyArtagnan prit la lettre, porta la main à son feutre, pîrota 
sur ses talons, comme eût pu le faire le plus habile sergent 
instructeur, sortit, et, un instant après, on Tentendit com- 
mander de sa voix brève et monotone : 

— Quatre bommes d'escorte, un carrosse, mon cheval. 

Cinq minutes après, on entendait les roues de la voiture ef 
les fers des chevaux retentir sur le pavé de la cour. 



III 



DEOX ANCIENS ENNEMIS. 

FArtagnan arrivait à la Bastille comme huit heures et 
demie sonnaient. 

Il se fit annoncer au gouverneur, qui, lorsqu'il sut qu'il 
venait de la part et avec un ordre du ministre, s'avança au- 
devant de lui jusqu'au perron. 

Le gouverneur de la Bastille était alors H. du TremMay^ 
frère du fameux capucin Joseph, ce terrible favori de Riche- 
lieu que l'on appelait l'Éminence grise. 

Lorsque le maréchal de Bassompierre était à la Bastille, oii 
il resta douze ans bien comptés, et que ses compagnons, dans 
leurs rêves de liberté, se disaient les uns aux autres : Moi, 
je sortirai à telle époque ; Et moi dans tel temps, Bassom- ; 
pierre répondait : £t moi, Messieurs, je sortirai quand M. du 
Tremblay sortira. Ce qui voulait dire qu'à la mort du car- 
dinal M. du Tremblay ne pouvait manquer de perdre sa place 
a la Bastille, et Bassompierre de reprendre la sienne à la cour. ; 

Sa prédiction faillit en effet s'accomplir, mais d'une autre , 
bçon que ne l'avait pensé Bassompierre, car, le cardinal, 
mort, contre toute attente les choses continuèrent de mar- 
dier /*omme par le passé : M. du Tremblay ne sortit pas, et 
Bassompierre faillit ne point sortir. 

M. du Tremblay était donc encore gouverneur de la Bas- 
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tîïïe lorsque d'Artagnan s'y présenta ponr accomplir Tordre 
du ministre ; il le reçut avec la plus grande politesse , et, 
comme il allait se mettre à table, il invita d'Artagnan à sou- 
per avec lui. 

— Ce serait ayec le plus grand plaisir, dit d'Artagnan ; 
mais, si je ne me trompe, il y a snr renyeloppe de la lettre 
très-pressée. 

— C'est juste, dit M. du Tremblay. Holà, major! que Ton 
fasse descendre le n» 256. 

En entrant à la Bastille, on cessait d*être un homme et Ton 
devenait un numéro. 

D'Artagnan se sentit frissonner au bruit des clefs; aussi 
resta-t-il à cheval sans en vouloir descendre, regardant les 
barreaux, les fenêtres renforcées, les murs énormes qu'il 
n'avait jamais vus que de l'autre côté des fossés, et qui lui 
avaient fait si grand'peur il y avait quelque vingt années. 

Un coup de cloche retentit. 

— Je vous quitte, lui dit M. du Tremblay, on m'appelle 
pour signer la sortie du prisonnier. Au revoir, monsieur d'Ar- 
tagnan. 

—Que le diable m'extermine si je te rends ton souhait I mur- 
mura d'Artagnan, en accompagnant son imprécation du plus 
gracieux sourire ; rien que de demeurer cinq minutes dans la 
cour j'en suis maJade. Allons, allons, je vois que j'aime en- 
core mieux mourir sur la paille, ce qui m'arrivera probable- 
ment, que d'amasser dix mille livres de rente à être gouver 
Reur de la Bastille. 

D achevait à peine ce monologue que le prisonnier parut. 
En le voyant, d'Arlagnan fit un mouvement de surprise, 
qu'il réprima aussitôt. Le prisonnier monta dans le carrosse 
sans paraître avoir reconnu d'Artagnan. 

— Messiem's, dit d'Artagnan aux quatre mousquetaires, on 
\ m'a recommandé la plus grande surveillance pour le prison- 
\ nier; or, comme le carrosse n'a pas de serrures à ses por- 
; tières, je vais monter près de lui. Monsieur de Lillebonne, 

ayez l'obligeance de mener mon cheval en bride. 

— Volontiers, mon lieutenant, répondit celui auquel il s'é* 
tait adressé. 

D'Artagnan mit pied à terre, donna la bridé de son cheval 
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au moQiqaetaire, monta dans le carrosse, se plaça près te 
prisonnier, et, d'une voix dans laquelle il éiait impossible de 
distinguer la moindre émotion : 

— Au Palais-Royal, et au trot, dit-il. 

Aussitôt la Toiture partit, et d'Artagnan, profitant de Tol»- 
eurité qui régnait sous la voûte que Ton traversait, se jeta aq 
cou du prisonnier. 

— Rocbefort I s'écria-t-il. Vous \ c'est bien vous 1 Je ne me 
trompe pas I 

— D' Artagnan I s'écria à son tour Rochefort étonné. 

— Ahl mon pauvre amil continua d'Artagnan, ne vous 
ayant pas revu depuis quatre ou cinq ans, je vous ai cru 
mort. 

— Ma foi, dit Rocbefort, il n'y a pas grande différence, je 
crois, entre un mort et un entenré; or je suis enterré, ou peu 
s'en îaaiu 

— Et pour quel crime ètes-vous à la Bastille ? 

— Voulez-vous que je vous dise la vérité? 

— OuL 

— Eh bien I je n'en sais rien. 

— De la défiance avec moi, Rocbefort? 

— Non, foi de gentilhomme 1 car il est impossible que j*y 
fois pour la cause que Ton m'impute. 

— Quelle cause? 

— Comme voleur de ntiit. 

— Vous, voleur de nuitl Rochefort, vous riee? 

— Je comprends. Ceci demande explication, n'est-ce pas? 

— Je l'avoue. 

— Eh bien, voilà ce qui est arrivé : Un soir, après une 
oiigie chez Reinard, aux Tuileries, avec le duc d'Harcourt, 
Fontrailles, de Rieux et autres, le duc d'Harcourt proposa 
d'aller tirer des manteaux sur le Pont-Neuf; c'est, vous le 
savez, un divertissement qu'avait mis fort à la mode M^ le duc 
d'Orléans. 

— Étiez -vous fou, Rochefort! à votre âge? ^ 

— Non, j'étais ivre ; et cependant, comme l'amusement me 
semblait médiocre, je proposai au chevalier de Rieux d'être 
spectateurs au lieu d'être acteurs, et, pour voir la scène des 
pïpemières loges, de monter sur le cheval de bronze. Aussitôt 
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dit, aussitôt fait. Grâce aux éperons, qui nous servirent d'é- 
trîers, en un instant nous fûmes perchés sur la croupe; nous 
étions à merveille et nous voyions à ravir. Déjà quatre ou 
cinq manteaux avaient été enlevés avec une dextérité- sans 
égal6 et sans que ceux à qui on les avait enlevé^^ osassent 
dire un mut, quand je ne sais quel imbécile moins endurant 
que les autres s'avise de crier : A la garde ! et nous attire 
une patrouille d'archers. Le ducd'Harcourt, Fontrailles et 
les autres se sauvent ; de Rieux veut en faire autant. Je 
le retiens en lui disant qu'on ne viendra pas nous déni- 
cher où nous sommes. Il ne m'écoute pas, met le pied sur 
l'éperon pour descendre, Féperon casse, il tombe, se rompt 
une jambe, et, au lieu de se taire, se met à crier comme 
un pendu. Je veux sautera mon tour, mais il était trop tard, 
je saute dans les bras des archers, qui me conduisent au Châ* 
telet, où je m'endors sur les deux oreilles, bien certain que 
le lendemain je sortirais de là. Le lendemain se passe, le sur* 
lendemain se passe, huit jours se passent; j'écris au cardinal. 
Le même jour on vient me chercher et l'on me conduit à la 
Bastille ; il y a cinq ans que j'y .suis. Croyez-vous que ce soit 
pour avoir commis le sacrilège de monter en croupe derrière 
Henri IV? 

— Non, vous avez raison, mon cher Rochefort, ce ne peut 
pas être pour cela, mais vous allez savoir probablement pour- 
quoi. 

— Ah ! OUI, car j'ai, moi, oublié de vous demander cela : 
où me menez-vous ? r 

— Au cardinaL [ 

— Que me veut- il ? ^■ 
<-* Je n'en sais rien , puisque j'ignorais même que c'était 

TOUS que j'allais chercher. t 

— Impossible. Vous, un favori f ï 

— Un favori, moi! s'écria d'Àrtagnan. Ah I mon pauvre^ 
comte I je suis plus cadet de Gascogne que lorsque je vous riiî 
à Meung, vous savez, il y a tantôt vingt-deux ans, hélas I Et 
en gros soupir acheva sa phrase. 

*— Cependant vous venez avec un commandement? 
^^ Paffce que je me trouvais là par hasard dans l'anti'» 
diambre, et que le cardinal s'est adressé à moi comme il <)d 
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serait adressé à un aatre ; mais je suis toujours lieutenant 
aux mousquetaires, et il y a, si je compte bien, à peu près 
vingt et un ans que je le suis. 

— Enfin, il ne vous est pas arrivé malhem, c'est beau- 
coup. 

— Et quel malheur vouliez-vous qu'il m'arrivât? Commt 
dit je ne sais quel vers latin que j'ai oublié, ou plutôt que jo 
n'ai jamais bien su : La foudre ne frappe pas les vallées ; et 
je suis une vallée, pion cher Rochefort ! et des plus basses 
qui soient. 

— Alors le Mazarin est toujours Mazarin ? 

— Plus que jamais y mon cher; on le dit marié avec la 
reine. 

— Marié! 

^- S'il n'est pas son mari, il est à coup sûr son amant. 
<— Résister à un Buckingham et céder à un Mazarin ! 

— Voilà les femmes I reprit philosophiquement d'Artagnan. 

— Les femmes, bon, mais les reines I 

— Eh! mon Dieu! sous ce rapport,* les reines sont deux 
fois femmes. 

— Et M. de Beaufort, est-il toujours en prison? 

— Toujours ; pourquoi? 

<— Ah I c'est que, comme il me voulait du bien, il aurait pu 
me tirer d'aJffaire. 

— Vous êtes probablement plus près d'être libre que lui ; 
ainsi c'est vous qui l'en tirerez. 

— Alors, la guerre... 

— On va l'avoir. 

— Avec l'Espagnol ? 
'— Non, avec Paris. 

— Que voulez vous dire? 

— Entendez-vous ces coups de fusil? 

— Oui. Eh bien ? 

— Eh bien, ce sont les bourgeois qui pelotent en attendant 
ia partie. 

— Est-ce que vous croyez qu'on pourrait faire quelque 
those des bourgeois? 

— Mais, oui, ils promettent, et s'ils avaient un chef qui fit 
de tous les groupes un rassemblement... 

t. 1. « 
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— Cest malheureux de ne pas être libre» 

— Eb I mon Dieul ne vous désespérez pas. Si Mazarin vous 
fait chercher, c'est qu'il a besoin de vous ; et s'il a besoin de 
vous, eh bien! je vous en fais mon compliment. Il y a bien 
d es années que personne n'a plus besoin de moi ; aussi vous 
voyez où j'ensuis. 

— Plaignez-vous donc, je vous le conseillel 
-^ Écoutez, Rocbefort. Un traité... 

— Lequel? 

— Vous savez que nous sommes bons amis. 

— Pardieu ! j'en porte les mairques, de notre amitié : trois 
coups d'épée !.. 

— Eh bien , si vous redevenez en faveur, ne m'oubliez pas. 

— Foi de Rocbefort, mais à charge de revanche. 

— C'est dit : voilà ma main. 

— Ainsi, à la première occasion que vous trouvez de par- 
ler de moi... 

— J'en parle, et vous? 
*— Moi de môme. * 

-* A propos, et vos amis, faut-il parler d'eux aussi? 

— Quels amis? 

— Athos, Porthos et Aramis, les avez-vous donc oubliés? 

— A peu près. 

— Que sont-ils devenus? 

— Je n'en sais rien. 

— Vraiment! 

— Ahl mon Dieu, oui I nous nous sommes quittés comme 
vous savez; ils vivent, voilà tout ce que je peux dire; j'en 
apprends de temps en temps des nouvelles indirectes. Mais 
dans quel lieu du monde ils sont, le diable m'emporte ai J'en 
sais quelque chose. Non, d'honneur 1 m n'ai plus que vous 
d'ami, Rocbefort. 

— Et l'illustre... comment appelez-vous donc ce garçon que 
)*ai fait sergent au régiment de Piémont? 

— Planchet? 

^— Oui, c'est cela. Et l'illustre IManchet, qu'est-il devenu? 

— Mais il a épousé une boutique de confisem* dans la rue 
des Lombards, c'est un garçon qui a toujours fort aimé les 
douceurs; de sorte qu'il est bourgeois de Paris, et que, selon 
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toute probabilité, il fait de l'émeute eu ce moment. Vous 
verrez que ce drôle sera échevin avant que je sois capitaine. 

— Allons» mon cher d'Artagnan, un peu de courage! c'est 
quand on est m plus bas de la roue que la roue tourne eX 
vous élève. Dès ce soir, votre sort va peut-être changer. 

-— Amen I dix d'Artagnan en arrêtant le carrosse. 
•— Que faites-vous? demanda Rochefort. 

— Je fais que nous sommes arrivés et que je ne veux pas 
qu'on me voie sortir de votre voiture; nous ne nous connais- 
«ons pas. 

— Vous avez raison. Adieu. 

— Au revoir; rappelez-vous votre promesse. 

£t d'Artagnan remonta à cheval et reprit la tête de l'es- 
eorte. 

Cinq minutes après ou entrait dans la cour du Palais-Royal. 

D'Artagnan condi^sit le prisonnier par le grand escalier et 
lui fit traverser l'antichambre et le corridor. Arrivé à la porte 
du cabinet de Mazarin, il s'apprêtait à se faire annoncer quand 
Rochefort lui mit la main sur l'épaule. 

— D'Artagnan, dit Rochefort en souriant, voulez-vous que 
je vous avoue une chose à laquelle j'ai pensé tout le long de 
la route en voyant les groupes de bourgeois que nous traves- 
sions et qui vous regardaient, vous et vos quatre hommes» 
avec des yeux flamboyants? 

— Dites, répondit d'Artagnan. 

— C'est que je n'avais qu'à crier à l'aide pour vous faire 
mettre en pièces vous et votre escorte, et qu'alors j'étais libre. 

— Pourquoi ne l'avez- vous pas fait? dit d'Artagnan. 

— AHons donc! reprit Rochefort. L'amitié jurée I Ah I si 
c'eût été un autre que vous qui m'eût conduit, je ne dis pas... 

D'Artagnan inclina la tête. 

•— Est-ce que Rochefort serait devenu meilleur que moi? 
se dit-il, et il se fit annoncer chez le ministre. 

— Faites entrer M. de Rochefort, dit la voix impatiente de 
Mazarin aussitôt qu'il eut entendu prononcer ces deux noms, 
et priez M, d'Artagnan d'attendre : je n'en ai pas encore fini 
avec lui. 

Ces paroles rendirent d'Artagnan tout joyeux. Comme il 
l'avait dit, il y avait longtemps que personne n'avait eu besoin 
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de lui, et cette insistance de Mazarin à son égard lui parais- 
sait d'un heureux présage. 

Quant à Rocliefort, elle ne lui produisit pas d'autre effet 
que de le mettre parfaitement âur ses gardes. Il entra dans le 
cabinet et trouva Mazarin assis à sa table avec sou costume 
ordinaire, c'est-à-dire en monsignor; ce qui était h peu près 
l'habit des abbés du temps, excepté qu'il portait les bas et le 
manteau violets. 

Les portes se refermèrent. Rochefort regarda Mazarin du 
coin de l'œil, et il surprit un regard du ministre qui croisail 
le sien. 

Le ministre était toujours le môme, bien peigné, bien frisé, 
bien parfumé, et, grâce à sa coquetterie, ne paraissait pas 
même son âge. Quant à Rochefort, c'était autre chose, les 
cinq années qu'il avait passées en prison avaient fort vieilli 
ce digne ami de M. de Richelieu; ses cheveux noirs étaient 
devenus tout blancs, et les couleurs bronzées de son teint 
avaient fait place à une entière pâleur qui semblait de l'épui- 
sement. En l'apercevant, Mazarin secoua imperceptiblement 
la tête d'un air qui voulait dire : 

— Voilà un honame qui ne me paraît plus bon à grand'- 
chose. 

Après un silence qui fut assez long en réalité, mais qui 
parut un siècle à Rochefort, Mazarin tira d'une liasse de 
papiers une lettre tout ouverte, et la montrant au gentil- 
homme: 

— J'ai trouvé là une lettre où vous réclamez votre liberté, 
monsieur de Rochefort. Vous êtes donc en prison? 

Rochefort tressaillit à cette demande. 

— Mais, dit-il, il me semblait que Votre Éminence le sa- 
vait mieux que personne. 

— Moi ? pas du touti il y a encore à la Bastille une foule de 
prisonniers qui y sont du temps de M. de Richelieu, et dont 
je ne sais pas même les noms. 

'— Oh, mais, moi, c'est autre chose, Monseigneur! et vous 
SBviez le mien, puisque c'est sur un ordre de Votre Éminenc€ 
que j'ai été transporté du Ghâteletà la Bastille! 

— Vous croyez? 

— J'en suis sûr. 
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— Ouï, le crois ma souvenir, en effet; n'avez-vous pas, 
àaiië \e temps ^ refusé de faire pour la reine un royage à 
Bruxelles? 

— A.b ï ah ! dit Rochefort, voilà donc la véritable cause? Je 
la ctfercJbe depuis cinq ans. Niais que je suis, je ne Tavaîs 
pas trouvée i 

— Mais je ne vous dis pas que ce soit la cause de votre 
arrestation; entendons- nous, je vous fais cette question, 
voilà tout : n*avez-vous pas refusé d'aller à Bruxelles pour 
le service de la reine, tandis que vous aviez consenti à y 
aller pour le service du feu cardinal? 

— C'est justement parce que j'y avais été pour le service 
du feu cardinal, que je ne pouvais y retourner pour celui de 
la reine. J'avais été à Bruxelles dans une circonstance terri- 
ble. C'était lors de la conspiration de Chalais. J'y avais été 
pour surprendre la correspondance de Chalais avec l'archi- 
duc, et déjà à cette époque, lorsque je fus reconnu, je faillis 
y être mis en pièces. Comment vouliez-vous que j'y retour- 
nasse! je perdais la reine au lieu de la servir. 

— Et bien, vous comprenez, voici comment les meilleures 
intentions sont mal interprétées, mon cher monsieur de Ro- 
chefort. La reine n'a vu dans votre refus qu'un refus pur et 
simple; elle avait eu fort à se plaindre de vous so&s le feu 
cardinal. Sa Majesté la reine I 

Rochefort sourit avec mépris. 

-^ C'était justement parce que j'avais bien servi M. le car- 
dinal de Richelieu contre la reine, que, lui mort, vous deviez 
comprendre. Monseigneur, que je vous servirais bien contre 
tout le monde. 

— Moi, monsieur de Rochefort, dit Mazarin, moi, je^ne 
suis pas comme M. de Richelieu, qui visait à la toute-puis- 
sance; je suis un simple ministre qui n'a pas besoin de ser- 
viteurs, étant celui dé la reine. Or, Sa Majesté est très-sus- 
ceptible; «lie aura su votre refus, elle l'aura pris pour une 
déclaration de guerre, et elle m'aura, sachant combien vous 
êtes un homme supérieur et par conséquent dangereux, 
mon cher monsieur de Rochefort, elle m'aura ordonné de 
m'assurer de vous. Voila comment vous vous trouvez à b 
Castille. 
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— Eh bien, Monseigneur, il me sembie^ dît Hoclieien, qa4 
81 c'est par erreur qae je me trouve à la Bastille.., 

— Oui, oui, reprit Mazarln, certainement tout cela peut 
s'an-anger;Tous êtes homme à comprendre certaines aââiresw ' 
vous, et, une fois ces affaires comprises, à les bien pousser 

— C'était ravis de M. le cardinal de Richelieu, et mon aci 
miration pour ce grand homme s'augmente encore de ce que 
TOUS voulei bien me dire que c'est aussi le vOtre, 

— C'est vrai, reprit Mazarin, M. le cardinal avait beaucoup 
de politique , c'est ce qui faisait sa grande supériorité sur 
moi, qui suis un homme tout simple et sans détours; c'est m 
qui me nuit, j'ai une franchise toute française. 

Roehefort se pinça les lèvres pour ne pas sourire. 

— Je viens donc au but. J'ai besoin de bons amis, de ser-» 
yiteurs fidèles; quand je dis j'ai besoin, je veux dire ; la reiuQ 
a besoin. Je ne fais rien que par les ordres de la reine, moi, 
entendez- vous bien? ce n'est pas comme M. le cardinal d<i 
Richelieu, qui faisait tout à son caprice. Aussi, je ne serai jar 
mais un grand homme comme loi; mais en échange, je suU 
nn bon homme, monsieur de Roehefort, et j'espère que je 
TOUS le prouverai. 

Roehefort connaissait cette voix soyeuse , dans laquelle 
glissait de temps en temps un sifflement qui ressemblait i 
celui de la vipère. 

— Je suis tout prêt à vous croire. Monseigneur, dU*il, 
quoique, pour ma part, j'aie eu peu de preuves de cette bonho- 
mie dont parle Votre Éminencu. N'oublies pas, Monseigneur, 
reprit Roehefort voyant le mouvement qu'essayait de répri- 
mer le ministre, n'oubliez pas que depuis cinq ans je suis, à 
,1a Rastille, et que Tienne fausse les idées comme deToirles 
choses à travers les grilles d'une prison. , 

— Ah 1 monsieur de Roehefort, je vous ai déjà dit que je 
n'y étais pour rien dans votre prison. La reine (colère de 
femme et de princesse, que voulea-vousl mais cela passe 
comme cela vient, et (près on n'y pense plus).., 

-— Je conçois, Moaseigneur, qu'elle n'y pense plus, elle 
qui a passé cinq ans au Palais-Royal, au milieu des fêtea et 
des courtisans; mais mol qui les ai passées à la BasUlle... 

— £hi mon Dieu, mon cher monsieur de Roehefort, 
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croyez -vous qne le palais*Royal soit un séjour bien gai? Non 
pas, ailes. Nous y ayons eu> nous aussi nos grands tracas, je 
vous assure. Mais, tenez, ne i>arlons plus de tout cela. Moi, 
je joue cartes sur table, comme toi^ours. Voyons, êtes-yous 
ies nôtres, monsieur de Rocbefort. 

— Vous devez oompreudre. Monseigneur, que je ne de- 
mande pas mieux, mais je ne suis plus au courant de rien, 
moi. A la Bastille) on ne cause politique qu'avec les soldat) 
et les geôliers, et vous n'avez pas idée, Monseigneur, comme 
ees gens-là sont peu au courant des choses qui se passent. 
Ton suis toujours à monsieur de Bassompierre, moi... Il est 
|oi]^Qur9 un des dix-sept seigneurs? ^ 

•'-o II est mort. Monsieur, et c'est une grande perte. C'était un 
bomme dévoué à la reine, lui, etles hommes dévoués sont rares. 

—^ Parbleu 1 je crois bien, dit Roohefort. Quand vous ea 
avez, vous les envoyez à la Bastille. 

-"Mais c'est qu*aussi, dit Mazarin, qu'est-ce qui prouve le 
dévouement? 

— L'action, dil^Roehefort. 

— Ah ! oui, l'action 1 reprit le ministre réfléchissant; mais 
où trouver des hommes d'action? 

Roehelort hocha la tête. 

— Il n'en manque jamais. Monseigneur, seulement vous 
dierehes mal. 

«—Je dierche mal! que voule£*vous dire, mon cher mon- 
sieur de Rocbefort? Voyons, instruisez-moi. Vous avez dû 
beaucoup apprendre dans l'intimité de feu M. le cardinal. 
Ab ! e^était un si grand hommei 

— Monseigneur se fâehera-t-U si je lui fais de la morale? 
*-~ Moi, jamais I Vous le savea bien, on peut tout me dire. 

le cherche à me iiûre aimer, et non à me faire craindre. 

— Eh bien, Monseigneur, il y a dans mon cachot un pro- 
fetbe écrit sur la muraille, avee la pointe d'un clou. 

— Et quel est ce proverbe? demanda Mazarin. 
^- Le voici. Monseigneur iTH mattre,»^ 

•>- Je le connais : tel vaiH. 

— Non : tel serviteur. C'est un petit changement que le» 
geni» dévoués dont je vous parlais tout a l'heure y ont inUo- 
doit pour leur satisfaction particulière. 
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— Eh bien ! que signifie le proverbe? 

— Il signifie que M. de Richelieu a bien su trouver des 
lerviteurs dévoués, et par douzaines. 

— Lui, le point de mire de tous les poignards! lui qui a 
passé sa vie à parer tous les coups qu'on lui portait ! 

— Mais il les a parés, enfin, et pourtant ils étaient rude- 
m3nt portés. C'est que s'il avait de bons ennemis, il avait 
aussi de bons amis. 

— Mais voilà tout ce que je demande ! 

— J'ai connu des geîs, continua Rochefort, qui pensa que 
le moment était venu de tenir parole àd'Artagnan, j'ai connu 
des gens qui, par leur adresse, ont cent fois mis en défaut la 
pénétration du cardinal; par leur bravoure, battu ses gardes 
et ses espions ; des gens qui sans argent, sans appui, sans 
crédit, ont conservé une couronne à une tête couronnée et 
fait demander grâce au cardinal. 

— Mais ces gens dont vous parlez, dit Mazarin en souriant 
en lui-même de ce que Rochefort arrivait où il voulait le 
conduire , ces gens-là n'étaient pas dévoués au cardinal, 
puisqu'ils luttaient contre lui. 

— Non , car ils eussent été mieux récompensés; mais ils 
avaient le malheur d'être dévoués à cette même reine pour 
laquelle tout à l'heure vous demandiez des serviteurs. 

— Mais comment pouvez-vous savoir toutes ces choses? 

— Je sais ces choses parce que ces gens-là étaient mes 
ennemis à cette époque, parce qu'ils luttaient contre moi, 
parce que je leur ai fait tout le mal que j'ai pu, parce 
qu'ils me l'ont rendu de leur mieux, parce que l'un d'eux, 
i qui j'avais eu plus particulièrement affaire, m'a donné un 
coup d'épée, voilà sept ans à peu près : c'était le troisième 

que je recevais de la même main la fin d'un ancien 

compte.. 

— Ah ! fit Mazarin avec une bonhomie admirable, si je con 
naissais des hommes pareils. 

— Ehi Monseigneur, vous en avez un à votre porte de 
puis plus de six ans, et que depuis six ans vojis n'avez jugé 
bon à rien. 

— Qui donc? 

— Monsieur d'Artagnan. 
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— * Ce Gascon 1 s'écria Mazarin avec une surprise parUute^ 
ment jouée. 

— Ce Gascon a sauvé une reine, et fait confesser à M. da 
Richelieu qu'en fait d'habileté, d'adresse et de politique fl 
n'était qu'un écolier. 

— En vérité? 

—C'est comme j'ai Thonneur de le dire à Votre Excellence. 

— Contez-moi un peu cela, mon cher monsieur de Roche* 
fort. 

— C'est bien diiffîcile. Monseigneur, dit le gentilhomme en 
souriant. 

—11 me le contera lui-môme, alors. 

— J'en doute. Monseigneur. 

— £t pourquoi cela? 

— Parce que le secret ne lui appartient pas; parce que, 
comme je vous l'ai dit, ce secret est celui d'une grande reine. 

— Et il était seul pour accomplir une pareille entreprise ? 

— Non, Monseigneur, il avait trois amis, trois braves qui 
le secondaient, des braves comme vous en cherchiez tout à 
l'heure. 

— Et ces quatre hommes étaient unis, dites- vous? 

— Comme si -ces quatre hommes n'en eussent fait qu'un, 
comme si ces quatre cœurs eussent battu dans la môme poi- 
trine; aussi, que n'ont- ils fait à eux quatre 1 

— Mon cher monsieur de Rochefort, en vérité vous piquez 
ma curiosité à un point que je ne puis vous dire. No pourriez- 
vous donc me narrer cette histoire? 

— Non, mais je puis vous dire un conte, un véritable conte 
de fée, je vous en réponds. Monseigneur. 

— Oh I dites-moi cela, monsieur de Rochefort; j'aime beau 
coup les contes. 

— Vous le voulez donc. Monseigneur? dit Rochefort en 
essayant de démôler une intention sur cette figure fine et 
rusée. 

— Oui. 

— Eh bien! écoutez! H y avait une fois une reine... mais 
une puissante reine, la reine d'un des plus grands royaumes 
du monde, à laquelle un grand ministre voulait beaucoup de 

' mal pour lui avoir voulu auparavant trop de bien. Ne cher- 
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diex pts, Monseigneur! vous ne pourriez pas deviner qui. 

Tout cela se passait bien longtemps avant que vous vinssiei 
dans le royaume où régnait cette reine. Or, il vint à la cour 
un ambassadeur si brave, si riche et si élégant, que toutes 
les femmes en devinrent folles, et que la reine elie-môme, 
en souvenir sans doute de la façon dont il avait traité les 
affaires d'État, eut Timprudenee de lui donner certaine pa- 
rure si remarquable qu'elle ne pouvait être remplacée. 

Comme cette parure venait du roi, le ministre engagea ee- 
lui-ci à exiger de la princesse que cette parure figurât dans 
sa toilette au prochain bal. Il est inutile de vous dire. Mon* 
seigneur, que le ministre savait de science certaine, que la 
parure avait suivi l'ambassadeur, lequel ambassadeur était 
fort loin, de l'autre côté des mers. La grande reine était per - 
due i perdue comme la dernière de ses sujettes^ car elle tom • 
bait du haut de toute sa grandeur. 

-*-* Vraiment! ût Mazarin. 

•**- £h bien. Monseigneur l quatre hommes résolurent de la 
sauver. Ces quatre hommes, ce n'étaient pas des princes, ce 
n'étaient pas des ducs, ce n'étaient pas des hommes puis* 
sants, ce n'étaient môme pas des hommes riches : c'étaient 
quatre soldats ayant grand cœur, bon bras, franche épée. Us 
partirent. Le ministre savait leur départ et avait aposté dea 
gens sur la route pour les empêcher d'arriver à leur but. 
Trois furent mis hors de combat par les nombreux assail- 
lants; mais un seul arriva au port, tua ou blessa ceux qui 
voulaient l'arrêter, franchit la mer et rapporta la parure à la 
grande reine, qui put l'attacher sur son épaule au jour dési- 
gné, ce manqua de faire damner le ministre. Que dites-vous 
de ce trait-là, Monseigneur? 

— C'est magnifique ! dit Mazarin rêveur. 
«>»- Eh bien I j'en sais dix pareils. 
Mazarin ne parlait plus, il songeait. 
Cinq ou six minutes s'écoulèrent. 

— Vous n'avez plus rien à me demander, Monseigneur? 
ditRochefort 

««" Si fait, et M. d'Artaimaa était un de ces quatre hommes^ 
dites-vous? ' 
•«* C'est lui qui amené toute l'entreprise. 
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I 

— Et les autres, quels étaient^ils? 

— Monseigneur) permettez que je laisse à M. d'Artagnan 
le soin de vous les nommer. C'étaient ses amis et non les 
miens; lai seul aurait quelque influence sur eux, et je ne les 
eonuais même pas sous leurs véritables noms. 

— Vous TOUS défiez de moi, monsieur de Rochefort. £b 
bien, je veux être frane jusqu'au bout : j'ai besoin de vous, 
de lui, de toosi 

— Commençons par moi, Motiseîgneur, puisque tous m'a- 
Tez euToyé chercher et que me Toilà, puis tous passerez à 
eux. Vous ne tous étonnerez pas de ma curiosité : lorsqu'il 
y aeinqa&s qu'on est en prison, on n'est pas fâché de saToir 
où l'on Ta TOUS euToyer. 

-«- YenSy mon dier monsieur de Rochefort, tous aurez le 
poste 46 confiance, tous irez à Yincennes, où M. de Reaufort 
est prisonnier : tous me le garderez à Tue. Eh bien 1 qu'aTez- 
vous donc? 

— J'ai que tous me proposez là une chose impossible, dit 
Rochefort en secouant la tête d'un air désappointé. 

— Comment, une chose impossible I Et pourquoi cette 
cbose est-elle impossible? 

— Parce que M. de Reaufort est un de mes amis, ou plutôt 
que je suis un des siens; avez-Tous oublié. Monseigneur, que 
c'est lui qui aTait répondu de moi à la reine? 

— M. de Reaufort, depuis ce temps-lâ, est l'ennemi de 
l'État. 

— Oui, Monseigneur, c'est possible; mais, comme je ne 
suis ni roi, ni reine, ni ministre, il n'est pas mon ennemi, à 
imoi, et je ne puis accepter ce que tous m'offrez. 

— Voilà ce que tous appelez. du déTOuement? je tous en 
félicite I Votre déTOuement ne tous engage pas trop, mon-l 
flieur de Hoehefort. | 

— Et puis, Monseigneur, reprit Rochefort, tous compren-; 
drez que sortir de la Rastille pour entrer à Vincennes, ce n'est 
que changer de prison ^ 

— Dites tout de suite que vous l^tes du parti de M. de 
Reaufort, et ce sera plus franc de votre part. 

?— Monseigneur, j'ai été si longtemps enfermé que Je nit 
suis que d'un parti '. c'est du parti du grand air. Employées- 
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moi à toute autre chose, envoyez-moi en mission, occnpeï 
moi activement, mais sur les grands chemins, si c'est pos- 
sible 1 

— Mon cher monsieur de Rochefort, dit Mazarin avec son 
air goguenard, votre zèle vous emporte : vous vous croyes 
encore un jeune homme, parce que le cœur y est toujours; 
mais les forces vous manqueraient. Croyez-moi donc : ce qu'il 
vous faut maintenant, c'est du repos. Holà, quelqu'un I 

— Vous ne statuez donc rien sur moi. Monseigneur? 

— Au contraire, j'ai statué. 
Bernouin entra, 

— Appelez un huissier, dît-il, et restez près de moi, ajouta- 
t-il tout bas. 

Un huissier entra. Mazarin écrivit quelques mots qu'il re- 
mit à cet homme, puis salua de la tête. 

— Adieu, monsieur de Rochefort! dit-il. 
Rochefort s'inclina respectueusement. 

— Je vois. Monseigneur, dit- il, que l'on me reconduit à la 
Bastille. 

— Vous êtes intelligent. 

— J'y retourne. Monseigneur; mais, je vous le répète, vous 
avez tort de ne pas savoir m'employer. 

— Vous, l'ami de mes ennemis! 

— Que voulez-vous! il fallait me faire l'ennemi de vos en- 
nemis. 

— Croyez vous qu'il n'y ait que vous seul, monsieur de Ro- 
chefort? Croyez-moi, j'en trouverai qui vous vaudront bien. 

— Je vous le souhaite, Monseigneur. 

— C'est bien. Allez, allez l A propos, c'est inutile que 
vous m'écriviez davantage, monsieur de Rochefort, vos let- 
tres seraient des lettres perdues. 

— J'ai lire les marrons du feu, murmura Rochefort en se 
retirant; et si d'Artagnan n'est pas content de moi quand je 
lui raconterai tout à l'heure l'éloge que j'ai fait de lui. Usera 
difficile. Mais où diable me mène-t-on? 

En elTct, on conduisait Rochefort par le petit escalier, ai] 
lieu de le faire passer par l'antichambre, où attendait d'Arta- 
gnan. Dans la cour, il trouva son carrosse et ses quatre 
hommes d'escorte; mais il chercha vainement son ami. 
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— Ah ! ah ! se dit en lui-môme Rochefort, voilà qui change 
terriblement la chose! et s'il y a toujours un aussi grand 
nombre de populaire dans les rues, eh bien ! nous tâcherons 
ie prouver au Mazarin que nous sommes encore bon à autre 
chose. Dieu merci! qu'à garder un prisonnier. 

£t il sauta dans le carrosse aussi légèrement que s'il n*6ût 
».a que vingt-cinq ans 



IV 



ANNB D'AOTRICHE A QUABANTE-SIX ANS. 

Resté senl avec Bemouin, Mazarin demeura un instant 
pensif; il en savait beaucoup, et cependant il n'en savait pas 
encore assez. Mazarin était tricheur au jeu; c'est un détail 
que nous a conservé Brienne : il appelait cela prendre ses 
avantages. Il résolut de n'entamer la partie avec d'Artagnan 
que lorsqu'il connaîtrait bien toutes les cartes de son adver- 
saires. 

— Monseigneur n'ordonne rien? demanda Bemouin. 

— Si fait, répondit Mazarin; éclaire-moi, je vais chez la 

reine. 

Bemouin prit un bougeoir et marcha le premier. 

Il y avait un passage secret qui aboutissait des apparte- 
ments et du cabinet de Mazarin aux appartements de la reine; 
i' était par ce corridor que passait le cardinal pour se rendre 

toute heure auprès d'Anne d'Autriche '. 

£n arrivant dans la chambre à coucher oi^ donnait ce pae^ 
sage, Bemouin rencontra madame Beauvais. Madame Beau- 
vais et Bemouin étaient les confidents intimes de ces amours 

* Le chemin par lequel le cardinal se lendait chez la reine mère 
te Tolt encore aa Palais-Royal. (Mémoires d$ la princesse pala- 
tine, p. 331.) 

T. I. « 
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surannées; e( madame Beauraîs se chargea d'annoncer U 
carâhial à Anne d'Autriche, qui était dans son oratoire arec 
le jeune roi Louis XIV. 

Anne d'Autriche, assise dans un grand fauteuil, le coude 
appuyé sut une table et la tête appuyée sur sa main, regar- 
dait Tenfant royal, qui, couché sur le tapis, feuilletait un 
grand livre de bataille. Anne d'Autriche ^t une reine qui 
savait le mieux s'enijuyer avec majesté; elle restait quelque- 
fois des heures ainsi retirée dans sa chambre ou dans son ora- 
toire sans lire ni prier. 

Quant au livre avec '«quel jouait le roi, c'était un Quinte 
Curce enrichi de f .- ;.;.*es représentant les hauts faits d'A 
lexandre. 

Madame Beauvais apparut à la porte de l'oratoire et an. 
nonça le cardinal de Mazarin. 

L'enfant se releva sur un genou, le sourcil froncé, et re- 
gardant sa mère : 

— Pourquoi donc, dit-il, enfire-t-il ainsi, sans feire de- 
mander audience? 

. Anne rougit légèrement. 

— Il est important, répliqua-t-eUe, qu'un premier ministre, 
dans les temps où nous sommes, puisse venir rendre compte 
à toute heure de ce qui se passe à la reine, sans avoir à exci-. 
ter la curiosité ou les commentaires de toute la cour. 

— Mais il me semble que M. de Richelieu n'entrait pas 
ainsi, répondit l'enfant implacable. 

— Gomment vous rappelez-vous ce que faisait M. de Ri- 
chelieu? Vous ne pouvez le savoir, vous étiez trop jeune. 

— Je ne me le rappelle pas, je l'ai demandé, et on me 1*9 
dit. 

— Et qui vous a dit cela? reprit Anne d'Autriche avec ul 
mouvement d humeur mal déguisé. 

— Je sais que je ne dois jamais nommer les personnes qui 
repondent aux questions que je leur fais, répondit l'enfant, 
ou que sans cela je n'apprendrais plus rien. 

En ce moment Mazarin entra. Le roi se leva alors tout à 
fait, prit son livre, le plia et alla le porter sur la table, près de 
laquelle il se tint debout pour forcer Mazarin à se tenir de- 
bout aussi. 
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llazanu 9iir?eiUait de son œii inteUigent toole cette scène, 
a laquelle il semblait demander rexplication de celle €pn l'a- 
vait précédée. 

Il s'inclina respectueusement devant la reine et fit une pro- 
fonde révérence au roi» qui loi répondit pir un salm de tête 
assez cavalier; mais un regard de sa mère kd reprocba cet 
abandon aux sentiments de baine gne dès son enfance 
Louis XIV avait vouée au cardinal, et il accueillit le sounre 
sur les lèvres le compliment du nûnistre. 

Anne d*Aulricbe cherdiait à deviner sur le visage de Ma- 
zarin la cause de cette visite imprévue, le cardinal ordinai- 
rement ne venant chez eUe ^ae lorsque tout le monde était 
retiré. 

Le ministre fit un signe de tête îBdpwceptibJie; alors la reine 
s'adressant à madame Beanvais : 

— Il est temps que le roi se couche, dit-elle; i^pelez La- 
porte. 

Déjà la reine avait dit deux ou trois fois au jeune Louis de 
se retirer, et toujours Tenfant avait tendrement insisté pour 
rester; nuus cette fois il ne fit aucune observation; seulement 
il se pinça les lèvres et pâlit. 

Un instruit après, Laporte^Atra. 

Uenfaut alla droit à lui sans embrasser sa mère. 

— £h bien, Louis, dit Anne, pourquoi ne m'embrassei- 
vous point? 

— Je croyais que vous étiez lâchée contre moi, Madame : 
vous me chassez. 

— Je ne vous chasse pas : seulement vous venez d*avo^ 
la petite vérole, vous êtes souffrant encore, et je crains qr 
veUlex ne vous fatigue. 

— Vous n'avez pas eu la même crainte quand vous m'avez 
fait aller aujourd'hui au Palais pour rendre ces méchants édils 
qui ont tant fait murmurer le peuple. 

— Sire, dit Laporte pour faire diversion, à qui Votre Ma- 
jesté veut-elle que je donne le bougeoir? 

— A qui tu voudras, Laporte, répondit l'enfant, pourvu, 
ajouta-t-il à haute voix, que ce ne soit pas à Mancini. 

M. Mancini était un neveu du cardinal que Mazarin avait 
placé près du roi comme enfant d'honneur et sur lequel 
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Louis XIV reportait une partie de la haine qu'il avait pour 
son ministre. 

Et le roi sortit sans embrasser sa mère et sans saluer le car- 
dinal. 

— A la bonne heure î dit Mazarin ; j'aime à voir qu'on élève 
Sa Majesté dans Thorreur de la dissimulation. 

— Pourquoi cela? demanda la reine d'un air presque ti- 
mide. 

— Mais il me semble que la sortie du roi n'a pas besoin de 
commentaires; d'ailleurs, Sa Majesté ne se donne pas la peine 
de cacher le peu d'affection qu'elle me porte : ce qui ne m'em- 
pêche pas, du reste, d'être tout dévoué à son service, comme 
à celui de Votre Majesté^ 

— Je vous demande pardon pour lui, cardinal, dit la reine, 
c'est un enfant qui ne peut encore savoir toutes les obliga- 
tions qu'il vous a. 

Le cardinal sourit. 

— Mais, continua la reine, vous étiez venu sans doute 
pour quelque objet important, qu'y a-t-il donc? 

Mazarin s'assit ou plutôt se renversa dans une large chaise* 
et d'un air mélancolique ; 

— Il y a, dit-il, que, selon toute probabilité, nous serons 
forcés de nous quitter bientôt, àlnoins que vous ne poussiez 
le dévouement pour moi jusqu a me suivre en Italie. 

— Et pourquoi cela? demanda la reine. 

— Parce que, comme dit l'opéra de Thisbé, reprit Mazarin : 

Le monde entier conspire à diriser nos feux. 

— Vous plaisantez. Monsieur I dit la reine en essayam de 
reprendre un peu de son ancienne dignité. 

— Hélas, non. Madame! dit Mazarin, je ne plaisante pas le 
moins du monde; je pleurerais bien plutôt, je vous prie de 
le croire ; et il y a de quoi, car notez bien que j'ai dit : 

Le monde entier conspire à diriser nos feux. 

Or, comme vcus faites partie du monde entier. Je veux âim 
que vous aussi m'abandonnez. 
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— Cardinal 

— Ehl mon Dieu» ne vous ai -je pas vue sourire l'autre 
jour très-agréablement à M. le duc d'Orléans ou plutôt à ce 
qu'il vous disait 1 

— Et que me disait-il? 

— 11 vous disait, Madame : t Cest votre Mazarin qui est la 
pierre d'achoppement ; qu'il parte, et tout ira bien. » 

— Que vouliez-vous que je fisse? 

— Oh I Madame, vous êtes la reine, ce me semble 1 

— Belle royauté , à la merci du premier gribouilleur de 
paperasses du Palais-Royal ou du premier gentillâtre du 
royaume t 

— Cependant vous êtes assez forte pour éloigner de vous 
les gens qui vous déplaisent. 

— C'est-à-dire qui vous déplaisent, à vous 1 répondit la 
reine. 

— A moi I 

— - Sans doute. Qui a renvoyé madame de Chevreuse, qui, 
pendant douze ans, avait été persécutée sous l'autre règne ? 

— Une intrigante qui voulait continuer contre moi les 
cabales commencées contre M. de Richelieu ! 

— Qui a renvoyé madame de Hautefort, cette amie si par- 
faite, qu'elle avait refusé les bonnes grâces du roi pour rester 
dans les miennes ? 

— Une prude qui vous disait chaque soir, en vous désha- 
billant, que c'était perdre votre âme que d'aimer ub pr^tre^ 
comme si on était prêtre parce qu'on est cardinal ! 

— Qui a fait arrêter M. de Beaufort ? 

— Un brouillon qui ne parlait de rien moins que de m'as- 
sassiner! 

— Vous voyez bien, cardinal, reprit la reine, que vos enne 
mis sont les miens. 

— Ce n'est pas assez, Madame, il faudrait encore que vos 
amis fussent les miens aussi. 

— Mes amis, Monsieur 1.. La reine secoua la tête... Hélasf 
je n'en ai plus. 

— Comment n'avez-vous plus d'amis dans le bonheur, 
quand vous en aviez bien dans l'adversité? 

— Parce que, dans le bonheur, j'ai oublié ces amis-là, 
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Monsieur : parce que j'ai fstit comme la reine Marie de Mé« 
dicis, qui, au retour de son premier eiil, a méprisé tons ceux 
qui avaient sou£fert pour elle^ et qui proaenle une seconde 
fois est morte à Cologne , abandonnée dm mcmde entier et 
même de son fils, parce que tout le monde la m^[Hiaaît à son 
tour. 

— Eh bien, voyons! dit Mazarin, ne serait4l \)9s temps de 
réparer le mal ? cherchez panni vos amis, vos plus anciens. 

— Que voulez- vous dire. Monsieur? 

— Rien autre diose que ce que je dis : cherchez. 

— Hélas l j'ai beau regarder autour de moi , je n'ai d'io 
fluence sur personne. Monsieur, comme toujourf , est con* 
duit par son (àvori : hiw c'était Choisy ^ aujourd'hui c'est La ^ 
Rivière , demain ce sera un autre. M. le Prince est conâuU' 
par le coadjuteur, qui est conduit par madame de Guémënée. 

— Aussi, Madame , je ne vous dis pas de regarder parmi 
vos amis du jour, mais parmi vos amis d'autrefois. 

— • Parmi mes amis d'aiUrefois? fit la reite. 

— Oui!, parmi vos amis d'autrefois» parmi ceux qoi vous 
ont sûdée à lutter contre M. le due de Ridaeliea, à le vaincre* 
même. 

» Où veut-il en venir? munnora la reine en regardant le 
cardinal avec inquiétude. 

— Oui, continua celui-ci, en certaines circonstances, avee 
cet esprit puissant et fin qui csfaeièrise Votre Majesté, vous 
avez 3u, grâce au concours de vos ami$,r^ottsser les attaques 
de cet adversaire. 

-— Moi I dit la reine, j'ai soulTert, voilà tout. 

— Oui, dit Mazarin, comme souffrent les femmes, en se 
vengeant. Voyon*, allons au fait! connaissez-vous M. de Ro 
chefort ? 

— M. de Rochefort n'était pas un de mes amis, dit la reinei^ 
mais bien au contraire de mes ennemis les plus acharnés, un 
des plus fidèles de M. le cardinal. Je croyais que voussaviea 
cela. 

— Je le sais si bien, répondit Mazarin, que nous l'avons 
fait mettre à la Rastille. 

— En est-il sorti ? demanda la reine. 

— Non, rassurez-vous, il y est toujours ; aussi je ne vous 
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parle de lui que pour arriver à un autre. Gonnaissez-Tous 
M. d'Artagnan? continua Mazarin en regardant la reine en 
face. 

Anne d'Autriche reçut le coup en plein cœur. 

— Le Gascon aurait-il été indiscret? murmura-t-elle.».Puis, 
2outhaut: D'ArtagnanI ajouta- t-elle. Attendez donc, oui, cer- 
tainement, ce nom-là m'est familier. D'Artagnan , un mous- 
quetaire, qui aimait une de mes femmes, pauvre petite créa 
ture qui est morte empoisonnée à cause de moi. 

— Yoilà tout? dit Mazarin. 

La reine regarda le cardinal avec étonnement. 
-— Mais, Monsieur, dit- elle, il me semble que voua qv. 
faites subir un interrogatoire ? 

— Auquel , en tout cas , dit Mazarin avec son éternel sou- 
rire et sa voix toujours douce, vous ne répondez que selon 
votre fantaisie. 

» Exposez clairement vos désirs. Monsieur, et j'y répon- 
drai de même , dit la reine avec un commencement d'impa- 
tience. 

— Eh bien. Madame I dit Mazarin en s'inclinant, je dé- 
sire que vous me fassiez part de vos amis, oomme je vous ai 
fut part du peu d'industrie et de talent que le ciel a mis en 
moi. Les circonstances sont graves, et il va falloir agir éner- 
giquement. 

— Encore! dit la reine, je croyais que nous en serions 
quittes avec M. de Beaufort. 

— Oui I vous n'avez vu que le torrent qui voulait tout ren- 
verser, et vo«s n'avez pas fait attention à l'eau dormante. Il y 
a cependant en France un proverbe sur l'eau qui dort. 

— Achevez, dit la reine. 

» Eh bien I continua Mazarin , je souffre tous les jours 
es afifîronts que me font vos princes et vos valets titrés, tous 
automates qui ne voient pas que je tiens leur fil , et qui, 
sous ma gravité patiente, n'ont pas deviné le xitq de l'homme 
irrité, qui s'est juré à lui-môme d'être un jour le plus fort. 
Nous avons fait arrêter M. de Beaufort, c'est vrai ; mais c'é- 
tait le moins dangereux de tous, il y a encore M. le Prince... 

— Le vainqueur de Rocroy 1 y peii^z-voa^ ? 

— Oui. Madame, et fort souvent ; i3(iais patienza^ comme 
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nous disons, nous autres Italiens. Puis, après M. de Gondé, 
il y a M. le duc d'Orléans. 

— Que dites-vous là ? le premier prince du sang, ronde du 
toi\ 

— Non pas le premier prince du sang, non pas Toncle du 
roi, mais le lâche conspirateur qui, sous 1 autre règne, poussé 
par son caractère capricieux et fantasque , rongé d'ennuis 
misérables, dévoré d'une plate ambition , jaloux de tout ce 
qui le dépassait en loyauté et en courage, irrité de n'être 
rien, grâce à sa nullité , s'est fait l'écho de tous les mauvais 
bruits, s'est fait l'âme de toutes les cabales , a fait signe d'al- 
ler en avant à tous ces braves gens qui ont eu la sottise de 
croire à la parole d'un homme du sang royal, et qui les a re- 
niés lorsqu'ils sont montés sur i'échafaud I non pas le pre- 
mier prince du sang, noir pas l'oncle du roi, je le répète, 
mais l'assassin de Chalais, de Montmorency et de Cinq- 
Mars, qui essaye aujourd'hui de jouer le même jeu, et qui se 
figure qail gagnera la partie parce qu'il a changé d'adversaire 
et parce qu'uu lieu d'avoir en face de lui un homme qui me- 
nace il a un homme qui sourit. Mais il se trompe, il aura 
perdu à perdre M. de Richelieu, et je n'ai pas intérêt à laisser 
près de la reine ce ferment de discorde avec lequel feu M. le 
cardinal a fait bouillir vingt ans la bile du roi. 

Anne rougit et cacha sa tête dans ses deux mains. 

—- Je ne veux point humilier Votre Majesté , reprit Maza- 
rin, revenant à un ton plus calme, mais en même temps 
d'une l.rmeté étrange. Je veux qu'on respecte la reine et 
qu'oi '\pecte son ministre, puisque aux yeux de tous je ne^ 
suis qiSLii cela. Votre Majesté sait, elle, que je ne suis pas,' 
comme beaucoup de gens le disent, un pantin venu d'Italie; 
il faut que tout le monde le sache comme Votre Majesté. 

— Eh bien donc, que dois-je faire? dit Anne d'Autriche 
eouTûée sous cette voix dominatrice. 

— Vous devez chercher dans votre souvenir le nom de ces 
hommes fidèles et dévoués qui ont passé la mer malgré M. de 
Richelieu, en laissant des traces de leur sang tout le long de 
la route, pour rapporter à Votre Majesté certaine paiure 
qu'elle avait donnée à M. de Buckingham. 

Anne se leva majestueuse et irritée comme si un ressort 
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d'acier l'eût fait bondir, et, regardant le cardinal avec cette 
hautear et cette dignité qui la rendaient si paissante aux 
jours de sa jeunesse : 

— Vous m'insultez, Monsieur! dit-elle. 

— Je yeux enfin, continua Mazarin, achevant la pensée 
qu'avait tranchée par le niilieu le mouvement de la reine , 
je veux que vous fassiez aujourd'hui pour votre mari ce que 
vous avez fait autrefois pour votre amant. 

-— Encore cette calomnie ! s'écria la reine. Je la crevais 

m 

cependant bien morte et bien étouffée, car vous me l'aviez 
épargnée jusqu'à présent ; mais voilà que vous m'en parlez 
à votre tour. Tant mieux 1 car il en sera question cette fois 
entre nous, et tout sera fini, entendez-vous bien ? 

— Mais, Madame, dit Mazarin étonné de ce retour de force, 
je ne demande pas que vous me disiez tout. 

— Et moi je veux tout vous dire, répondit Anne d'Au- 
triche. Ecoutez donc. Je veux vous dire qu'il y avait effecti- 
vement à cette époque quatre cœurs dévoués , quatre âmes 
loyales, quatre épées fidèles, qui m'ont sauvé plus que la vie. 
Monsieur, qui m'ont sauvé l'honneur. 

— Ah 1 vous l'avouez, dit Mazarin. 

-— N'y a-t-il donc que les coupables dont l'honneur soit 
en jeu , Monsieur, et ne peut-qn pas déshonorer quelqu'un, 
une femme surtout, avec des apparences ! Oui, les apparences 
étaient contre moi et j'allais être déshonorée, et cependant, 
je le jure, je n'étais pas coupable. Je le jure... 

La reine chercha une chose sainte sur laquelle elle pût ju- 
rer; et tirant d'une armoire perdue dans la tapisserie un 
petit coffret de bois de rose incrusté d'argent, et le posant 
air l'autel : 

— Je le jure, reprit-elle, sur ces reliques sacrées, j'aimai 
M. de Buckingham, mais M. de Buckingham n'était pas mon 
amant t 

— Et quelles sont ces reliques sur lesquelles vous faites 
ce serment. Madame? dit en souriant Mazarin; car je vous 
en préviens, en ma qualité de Romain je suis incrédule : il y 
a relique et relique. 

Là avùo vUUcha une petite clef d'or de son cou et la pré- 
senta au cardinal. 

3. 
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— Ouvre», Monsieur, dit-elle, et voyez vous-méoie. 
Mazarin étonué prit ta clef et ouvrit le coffret, dans leqœ) 

il ne trouva qu'un couteau rongé par la rouille et deux 
lettres dont l'une était tachée de sang. 

— Qu'est-ce que cela? demanda Mazarin. 

— Qu'est-ce que cela, Monsieur? dit Anne d'Autriche 
avec son geste de reine et en étendant sur le coffret ouvert 
un bras resté parfaitement beau malgré les années, je vais 
vous le dire. Ces deux lettres sont les deux seules lettres que 
je lui aie jamais écrites. Ce couteau, c'est celui dont Felton 
l'a frappé. Lisez i-es lettres, Monsieur, et vous verrez si j'at 
menti. 

Malgré la permission qui lui était donnée, Mazarin, par un 
sentiment naturel, au lieu de lire les lettres , prit le couteau 
que Buckingham mourant avait arraché de sa blessure, et 
qu'il avait, par Laporte, envoyé à la reine ; la lame en était 
toute rongée, car le sang était devenu de la rouille; puis 
après un instant d'examen, pendant lequel la reine était de- 
venue aussi blanche que la nappe de l'autel sur lequel elle 
était appuyée^ il.le replaça dans le coffret avec un frissQO 
InvoJontii»- " - 

— .C'est bten> lifàdame, dit-il, je m'en rapporte à votre 
sermeut. ^. 

— Non, non i lisez, dit la reine en fronçant le sourcil ; 
lisez, je :1e reux^ je l'ordonne, afin, comme je l'ai résolp, que 
tout soit fini de cette fois, et que nous ne revenions plus sur 
ce sujet Croyez-vous, ajouta-t-elleavecun sourire terrible, 
que je sois disposée à rouvrir ce coffret à chacune de vos 
accusations à venir ? 

Mazarin , domina par cette énergie , obéit presque macbi* 
nalement et lut les deux lettres. L'une était celle par laquelle 
la reine redemandait les ferreCs à Buckingkam : c'était celle 
qu'avait portée d'Artagnan, et qui était arrivée à temps 
L'autre était celle que Laporte avait remise au duc, dans la- 
quelle la reine le prévenait qu'il allait être assassiné et qui 
était arrivée trop tard. 

— C'est bien, Madame, dit Mazarin , et il n'y a rien à ré« 
pondre à cela. 

— Si. Monsieur, dit la reine en refermant le cofiret et du 
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apimyamt sa niain dessus ; si, il y a quelgae chose à répondre : 
c'est que j'ai Umjours été ingrate envers ces hommes qui 
m'ont sauvée, moi, et qui ont fait tout ce qu'ils ont pu pour 
le sauver-, lui ;«'e3t que je n'ai nen donné à ce brave d'Arta- 
gnan, dont von» tûa j^Mei tout à l'heure , que ma main à 
baiser, et ce diamant. 

La reine étendit sa belle main vers le cardinal et lui mon* 
Ira une pierre admiràkde qui scintillait à son doigt. 

— Il l'a vendu, à ce qu'il parait, reprit-elle, dans un mo- 
ment de gène ; il Ta vendu pour me sauvei* une seconde fois, 
car c'était pour envoyer un messager au djie et pour le pré- 
venir qu'il devait être assassiné. 

— D'Artagnau le savait donc ? 

— II savait tout. Comment faisait-il? je l'ignore. Mais enfin 
il Ta vendu à M. des Essarts, au doigt duquel je l'ai vu, et 
de qui je l'ai racheté ; mais ce diamant lui appartient, Mon- 
sieur : rendez-le-lui donc de ma part, et, puisque vous avez 
le bonheur d'avoir près de vous un pareil homme, tâchez de 
ftMfliser. 

•^Merd, Madame I dit Mazarin, je profiterai dn conseil. 
«— Et maintenant, dit la reine comme brisée par l'émotion, 
avez-Tous antre chose à me demander? 

— Rien, Madame, répondit le cardinal de sa voix la plus 
caressante, que de vous suppiier de me pardonner mes in- 
justes soupçons; mais je vous aime tant, qu'il n'est pas éton- 
nant que je sois jaloux, même du passé. 

Un sourire d*tme indéfinissable expression passa sur les 

lèvres de la reine. 

— Eh bien, alors, Monsieur, dit-elle, si vous n'avez rien 
autre chose à me demander, laissez-moi ; vous devez com- 
prendre qu'après une pareille scène j'ai besoin d'être seule. 

Mazarin s*inclina. 

— Je me retire. Madame, dit-il; me permeltez-vous de rc' 
venir? 

— Oui, mais demain; je n'aurai pas trop de tout ce temps 
pour me remettre. 

Le cardinal prit la main de la reine et la lui baisa galam- 
ment, puis il se retira. 
A peine fut-il sorti que la reine passa dans l'appartemant 
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de son fils et demanda à Laporte si le roi était ooaché. La- 
porte lui montra de la main Tenfant qui donnait. 

Anne d'Autiiche monta sur les marches du lit, approcha 
ses lèvres du front pUssé de son fils et y déposa doucement 
un baiser; puis elle se retira silencieuse comme elle i^tait 
venue, se contentant de dire au valet de chambre : 

— Tâchez donc, mon cher Laporte, que le roi fasse meil- 
leure mine à M. le cardinal, auquel lui et moi avons de ai 
grandes obligations. 
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Pendant ce temps le cardinal était revenu dans son cabinet, 
à la porte duquel veillait Bernouin, à qui il demanda si riea 
ne s'était passé de nouveau et s*il n'était venu aucune nou- 
velle du dehors. Sur sa réponse négative il lui fit signe de 
se retirer. 

Resté seul, il alla ouvrir ,1a porte du corridor, puis celle 
de Tantichambre ; d'Artagnan fatigué dormait sur une ban- 
quette. 

— Monsieur d'Artagnan 1 dit-il d'une voix douce. 
D'Artagnan ne broncha point. 

—7 Monsieur d'Artagnan ! dit-il plus haut. 

D'Artagnan continua de dormir. 

Le cardinal s'avança vers lui et lui toucha l'épaule du bout 
du doigt. 

Cette fois d'Artagnan tressaillit, se réveilla, et, en se- ré- 
veillant, se trouva tout debout et comme un soldat sous les 
armes. 

— Me voilà, dit-il; qui m'appelle? 

— Moi, dit Mazarin avec son visage le plus souriant. 

— J'en demande pardon à Votre Éminence, dit d*Arta* 
^an, mais, j'étais si fatigué... 
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— Ne me demandez pas pardon, Monsieur, dit Mazarin, car 
Toas vous êtes fatigué à mon service. 

FArtagnan admira Tair gracieux du ministre. 

— Ouais 1 dit-ii entre ses dents, est-ii vrai le proverbe qui 
lit que le bien vient en dormant? i 

— Suivez-moi, Monsieur I dit iMazarin. 

— Allons, allons, murmura d'Artagnan,Rochefort m'a tenu 
parole; seulement, par où diable est- il passé? 

Et il regarda jusque dans les moindres recoins du cablnel 
mais il n'y avait plus de Rocbefort. 

— Monsieur d*Artagnan, dit Mazarm eo s'asseyant et en 
8'accommodant sur son fauteuil, vous m'avez toujours paru 
un brave et galant homme. 

— C'est possible, pensa d'Artagnan, mais il a mis le temps 
à me le dire : ce qui ne l'empêcha pas de saluer Mazarin jus- 
qu'à terre pour répondre à son compliment. 

— £h bien, continua Mazarin, le moment est venu de 
mettre à profit vos talents et votre valeur I 

Les yeux de l'ofOicier tancèrent comme un éclair de joie 
qui s'éteignit aussitôt, car il ne savait pas où Mazarin en vou- 
lait venir. 

— Ordonnez , Monseigneur, dit-il, je suis prêt à obéir à 
Votre Éminence, 

— Monsieur d'Artagnan, continua Mazarin, vous avez fait 
sous le dernier règne certains exploits... 

— Votre Éminence est trop bonne de se souvenir... C'est 
vrai, j'ai fait la guerre avec assez de succès. 

— Je ne parle pas de vos exploits guerriers, dit Mazarin, 
car, quoiqu'ils aient fait quelque bruit, ils ont été surpassés 
par les autres . 

D'Artagnan fit l'étonné. 

— Eh bien, dit Mazarin, vous ne répondez pas? 

— J'attends, reprit d'Artagiian, que Monseigneur me dise 
de quels exploits il veut parler. 

— Je parle de l'aventure... Hél vous savez bien c^ qu-e je 
veux dire. 

— Hélas 1 n#n. Monseigneur, répondit d'Artagnan tout 
étonné. 

— Vous êtes discret, tant mieux. Je veux parler de cett# 
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aventure de la reîne, de ces ferrets, de ce voyage qae vous 
avez fait avec trois de vos amis. 

— Hél hé! pensa le Gascon, est-ce un piège? Tenons-nous 
ferme. 

Et il anna ses traits d'une stopéfoction que lai eût enviée 
Mondori ou Bellerose, les deux meilleurs comédiens de Fé- 
poque. 

— Fort bien t dit Mazarin en riant ; bravo I on m'avait bien 
dît que vous étiez l'homme qu'il me fallait. Voyons, la, que 
feriez-vous bien pour moi? 

— Tout ce que Votre Éminence m'ordonnera de faire, dit 
d'Àrtagnan. 

— Vous feriez pour moi ce que vous avez fait autrefois 
pour une reine? 

— Décidément, se dit d'Artagnan à lui-môme, on vetfl me 
faire parler; voyons-le venir. Il n'est pas plus fin que le Ri- 
chelieu, que diable I... Pour une reine, Monseigneur I je ne 
comprends pas. 

» Vous ne comprenez pas que j*aî besoin de vous et à.% 
vos trois amis? 

— De quels amis, Monseigneur? 

— De vos trois amis d'autçfois. 

— Autrefois, Monseigneur, répondit d'Artagnan, je n'avais 
pas trois amis, j'en avais cinquante. A vingt ans, on appelle 
tout le monde ses amis. 

— Bien, bien, monsieur l'officier! dît Mazarin, la discré- 
tion est une belle chose ; mais aujourd'hui vous pourriez 
vous repentir d'avoir été trop discret. 

— Monseigneur, Pyihagore faisait garder pendant cinq ans 
le silence à ses disciples pour leur apprendre à se taire. 

— Et vous l'avez gardé vingt ans. Monsieur. C'est quinze 
ans de plus qu'un philosophe pythagoricien, ce qui me semble 
raisonnable. Parlez donc aujourd'hui, car la reine elle-même 
vous relève de votre serment. 

— La reine ! dit d'Artagnan avec un étonnement, qui, cette 
lois, n'était pas joué. 

^ — Oui,lareine! etpourpreuvequejevousparleen son nom, 
c'est qu'elle m'a dit de vous montrer ce diamant qu'eile prétend 
que vous connaissez^ et qu'elle a racheté de M. des EssAm. 
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Et Mazarin étendit la main vers l'officier , qui soupira en 
reconnaissant la bague que la reine lui avait donnée le soir 
du l)al de THôtel de Yille< 

— C'est vrai ! dit d'Artagnan^ je reconnais ce diarr^ant^ qui 
a appartenu à la reine. 

— Vous voyez dûnc Men <pe je vous parle en son nom. 
Répondez-moi donc sans jouer d*avantage la comédie. Je 
vous Tai déjà dit, et je vous le répète, ii y va de votre for- 
tune. 

— Ma foi. Monseigneur 1 j'ai grand besoin de faire fortune, 
Votre Ëminence m'a oublié si longtemps! 

— Il ne faut que huit jours pour réparer cela Voyons» 
vous voilà, vous, nuàis où sont vos amis? 

— Je n'en sais rien. Monseigneur. 

— Comment vous n'en savez rien? 

-7 Non; il y a longtemps que nous nous sommes séparés, 
car tous trois ont quitté le service. 

— Mais où les retrcmverez-vous ? 

— P^yrtout où ils seront. Cela me regarde. 

— Bien I Vos conditions? 

— De l'argent. Monseigneur, tant que nos entreprises 
en demanderont. Je me rappelle trop contbien paifots noos 
avons été empêchés, faute d'argent, et sans ce diamant, que 
j'ai été obligé de vendre, nous serions restés en cbemin. 

— Diable 1 de l'argent, et beaucoup ! dit Mazarin ; comme 
vous y allez^ monsieur l'officier 1 Savez -vous bien qu'il B'y 
en a pas, d'argent, dans les coffres du roi? 

— Faites comme mol, alors, Monseigneur, vendez les dia- 
mants de la couronne ; croyez-moi, ne marchandons pas, od 
iait mal les grandes choses avec de petits moyens. 

— Eh bien I dit Mazarin, nous verrons à vous satisfaire. 

— Richelieu, pensa d'Artagnan, m'eût déjà donné cinq 
cents pistoles d'arrhes. 

— Vous serez donc à moi? 

— Oui, si mes amis le veulent. 

— Mais, à leur refus, je pourrais tompter sur vous? 

— Je n'ai jamais rien fait de bon seul, dit d'Artagnan en 
seeoioant la tête. 

— Allez donc les trouver. 



5Î VlttGT ANS AJ^niiS). 

— Que leur dirai-je pour les déterminer à servir Votre 
Éminence? 

— Vous les connaissez mieux que moi. Selon leurs carac- 
tères Yoas promettrez. 

— Que prom'^ttrai-je ? 

— Qu'ils me servent comme ils ont servi la reine, et ma 
reconnaissance sera éclatante. 

— Que ferons-nous? 

— Tout, puisqu'il paraît que vous savez tout faire. 

— Monseigneur, lorsqu'on a confiance dans les gens et 
qu'on veut qu'ils aient confiance en nous, on les renseigne 
mieux que ne fait Votre Éminence. 

•— Lorsque le moment d'agir sera venu, soyez tranquille, 
reprit Mazarin, vous aurez toute ma pensée. 

— Et jusque-là? 

— Attendez et cherchez vos amis. 

— Monseigneur, peut-être ne sont-ils pas à Paris, c'est 
probable même, il va falloir voyager. Je ne suis qu'un lieu- 
tenant de mousquetaires fort pauvre et les voyages sont chers. 

— Mon intention, dit Mazarin, n'est pas que vous paraissiez 
avec un grand train, mes projets ont besoin de mystère et 
souffriraient d'un trop grand équipage. 

— Encore, Monseigneur, ne puis-je voyager avec ma paye, 
puisque l'on est en retard de trois mois avec moi; et je ne 
puis voyager avec mes économies, attendu que depuis vingt- 
deux ans que je suis au service je n'ai économisé que des 

^; dettes. 

! Mazarin resta un instant pensif, comme si un grand com- 
bat se livrait en lui; puis allant à une armoire fermée d'une 
triple serrure, il en tira un sac, et le pesant dans sa main 
deux ou trois fois avant de le donner à d'Artagnan : 

— » Prenez donc ceci, dit-il avec un soupir, voilà pour le 
voyage. 

— Si ce sont des doublons d'Espagne ou même "^es écus 
d'or, pensa d'Artagnan, nous pourrons encore faire affaire 
ensemble. 

11 salua le cardinal et engouffra le sacdans sa large poclie. 

— Eh bien, c'est donc dit, répondit le cardinal, vous aliei 
voyager... 



I 

J 
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— Oui, Monseigneur. 

— Écrivez-moi tous les jours pour me donner des nou- 
velles (le votre négociation. 

— Je n'y manquerai pas, Monseigneur. 

— - Très-bien. A propos, le nom de vos amis? 

— Le nom de mes amis? répéta d'Artagnan avec un reste 
d'inquiétude. 

— Oui ; pendant que vous chercherez de votre côté, moi, 
je m'informerai du mien et peut-être apprendrai-je quelque 
chose. 

— M. le comte de La Fère, autrement dit Athos; M. du 
Vallon, autrement dit Porthos, et M. le chevalier d'Herhlay, 
aujourd'hui Tabbé d'Herblay, autrement dit Aramis. 

Le cardinal sourit. 

— Des cadets, dit-il, qui s'étaient engagés aux mousque- 
taires sous de faux noms pour ne pas compromettre leurs 
noms de famille. Longues rapières, mais bourses légères; on 
connaît cela. 

— Si Dieu veut que ces rapières-là passent au service de 
Votre Éminence, dit d'Artagnan, j*ose exprimer un désir, 
c'est que ce soit à son tour la bourse de Monseigneur qui de- 
vienne légère et la leur qui devienne lourde ; car avec ces 
trois hommes et moi, Votre Éminence remuera toute la 
France et même toute l'Europe, si cela lui convient. 

— Ces Gascons, dit Mazarin en riant, valent presque les 
Italiens pour la bravade. 

— En tout cas, dit d'Artagnan avec un sourire pareil à celui 
du cardinal, ils valent mieux pour l'estocade. 

Et il sortit après avoir demandé un congé qui lui fut ac- 
cordé à l'instant et signé par Mazarin lui-même. 

A peine dehors il s'approcha d'une lanterne qui était dans 
la cour et regarda précipitamment dans le sac. 

— Des écus d'argent! lit-il avec mépris; je m'en doutais. 
kh\ Mazarin, Mazarin 1 tu n'as pas confiance en moil tant 
pis I cela te portera malheur! 

Pendant ce temps le cardinal se frottait les mains. 

— Cent pistoles, murmura-t-il, cent pistples ! pour cent 
pistoles j'ai eu un secret que M. de Richelieu aurait payé 
vingt mille écus. Sans compter ce diamant, en jetant amou- 
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reusement les yeux sur la bague qu'il arait gardée» aa lieu 
de la douner à d*ÂrlagBan ; sans compter ce diamant), qui 
vaut au molus dix mille livres. ^ 

Et le cardiual rentra dans sa charnière tout Joyeux de eette 
soirée dans laquelle il avait lait un si beau bénéAce, plaça 
la bague dans un éerin garai de brillants de toute espèce , 
car le cardinal avait le goût des pierreries, et il appela Ber- 
bouin pour le déshabiller, sans davantage se préocciq^er des 
'rumeurs qui continuaient de venir par bouffées battre les 
vitres, et des coups de fusil qui retentissaient encore dans 
Paris, quoiqu'il fût plus de onze heures du soir. 

Pendant ce temps d'Artagnan s'acheminait vers la rue Ti* 
quetonne, où il demeurait à l'hôtel d« la Chevrette. 

Disons en peu de mots comment d'Artagnan avait été 
amené à faire choix de cette demeure. 



vt 



b'artagnan a quarante ans. 



Hélas I depuis l'époque où, dans notre roman des Trois 
Mousquetaires, nous avons quiité d'Artagnan , rue des Fos- 
soyeurs, 12, il s'était passé bien des choses, et surtout biem 
des années. 

D'Artagnan n'avait pas manqué aux eircosistMiiees, mais 
les circonstances avaient manqué à d'Artagnan. Tant que ses 
amis l'avaient entouré, d'Artagnan était resté dans sa jeua^sse 
et sa poésie; c'était une de ces natures fines et ingénieuses 
qui s'assimilent facilement les qualités des autres. Athos iuî 
donnait de sa grandeur, Porthos de sa verve, 4ramis et son 
élégance. Si d'Artagoaa eût continué de vivre avec ces titûs 
hommes^ il fût devenu un hemme supériem-. Atiios le quitta 
le premier, pour se retirer dans eette petite terre dont û avaât 
hérité du côté de Blois ; Porthos, le second, pour épouser 
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procorense ; enfin Aramis, le troisième, peur entrer définîtl- 
veiaent dans les ordres et se faire abbé. A partir de ce mo- 
ment, d'Artagnan , qui semblait avoir confondu son avenir 
avec celui de ses trois amis, se trouva isolé et faûble, sans 
courage pour poursuivre une carrière dans laquelle ii sentait 
qu'il ne pouvait devenir quelqn*^ chose qu'à la condition que 
chacun de ses amis lui céderait, si cela peut se dire, une part 
au fluide électrique qu'il avait reçu du ciel. 

Ainsi, quoique devenu lieutenant de mousquetaires, d'Ap- 
tagnan ne s'en trouva que plus isolé ; il n'était pas d'asses 
haute naissance, comme Athos, pour que les grandes mai- 
sons s'ouvrissent devant lui; 11 n'était pas assez vaniteux, 
comme Porthos, pour faire croire qu'il voyait la haute so- 
ciété ; il n'était pas assez gentilhomme, comme Aramis, pour 
se maintenir dans son élégance native, en tirant son élé- 
gance de lui-môme. Quelque temps le souvenir charmant de 
madame Bonacieux avait imprimé à Tesprit du jeune lieute- 
nant une certaine poésie ; mais comme celui de toutes les 
choses de ce monde, ce souvenir périssable s'était peu à peu 
éBxé; la vie de garnison est fatale, même aux organisa- 
tions aristocratiques. Des deux natures opposées qui compo- 
saient l'individualité de d'Artagnan, la nature matérielle 
l'avait peu à peu emporté, et tout doucement, sans s'en aper- 
cevoir lui-même, d'Artagnan, touiours en garnison, toujours 
au camp, toujours à dieval, était devenu (je ne sais com- 
ment cela s'appelait à cette époque) ce qu'on appelle de nos 
jours ui) véritable troupier. 

Ce n'est point que pour cela d'Artagnan eût perdu de sa 
finesse primitive; non pas. Au contraire, peut-être, cette fi- 
nesse s'était augmentée, ovi du moins paraissait doublement 
remarquable sous une enveloppe un peu grossière; mais cette 
ûnesse ii l'avait appliquée aux petites et non aux grandes 
choses de la vie ; au bien-être matériel, au bien-être comme 
les soldats l'entendent, (f esl-à-dire à avoir bon gite, bonne 
table, bonne hôtesse. 

Et d'Artagnan avait trouvé tout cela depuis six ans me Ti- 
ipM&ùue, à renseigne de la Chevrette. 

Dans les premiers teanps de son séjour dans cet hMel, !^ 
maîtresse de la maison, belle et fraîche Flamande de vingt- 
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cinq à yingt*six ans, s'était singulièrement éprise de lui; -- 
après quelques amours fort traversées par un mari incom- 
mode, auquel dix fois d'Artagnan avait fait semblant de pas* 
ser son é^éo au travers du corps, ce mari avait disparu un 
beau matin, désertant à tout jamais, après avoir vendu fur- 
tivement quelques pièces de vin et emporté l'argent et les 
bijoux. On le crut mort ; sa femme surtout, qui se flattait de 
cette douce idée qu'elle était veuve, soutenait hardiment 
qu'il était trépassé. Enfin, après trois ans d'une liaison que 
d'Artagnan s'était bien gardé de rompre, trouvant cbaque 
année son gîte et sa maîtresse plus agréable que jamais, car 
l'une faisait crédit de l'autre, la maîtresse eut l'exorbitante 
prétention de devenir femme, et proposa à d'Artagna^i de Té- 
pouser. 

— Ah I ûl répondu d'Artagnan. De la bigamie, ma chère 1 
Allons donc, vous n'y pensez pasi 

— Mais il est mort, j'en suis bien sûre. 

— C'était un gaillard très-contrariant et qui reviendrait 
pour nous faire pendre. 

— Ëh bien, s'il revient, vous le tuerez ; vous êtes si brave 
et si adroit! 

— Peste ! ma mie 1 autre moyen d'être pendu. 

— Ainsi vous repoussez ma demande? 

— Comment donc! mais avec acharnement! 

La belle hôtellière fut désolée. Elle eût fait bien volontiers 
de M. d'Artagnan non-seulement son mari, mais encore son 
Dieu : c'était un si bel homme et une si ûère moustache I 

Vers la quatrième année de cette liaison vint l'expédition 
de Franche-Comté. D'Artagnan fut désigné pour en être et 
se prépara à partir. Ce furent de grandes douleurs, des lar- 
mes sans fin, des promesses solennelles de rester fidèle ; le 
tout de la part de l'hôtesse, bien entendu. D'Artagnan étai! 
trop grand seigneur pour rien promettre; aussi promit-il 
seulement de faire ce qu'il pourrait pour ajouter encore à ht 
gloire de son nom. 

Sous ce rapport, on connaît le courage de d'Artagnan; il 
paya admirablement de sa personne, et, en chargeant à la tête 
de sa compagnie, il reçut au travers de la poitrine une balle 
qui le coucha tout de son long sur le champ de bataille. On 
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le vit tomber de son cheval, on ne le vit pas se relever, on le 
crat mort, et tous ceux qui avaient l'espoir de lui succéder 
dans son grade dirent à tout hasard qu'il Tétait. On croit fa- 
cilement ce qu'on désùre; or, à l'armée, depuis les généraux 
de division qui désirent la mort du général en chef, jusqu'aux 
soldats qui désirent la mort des caporaux, tout le monde dé- 
sire la mort de quelqu'un. 

Mais d'Artagnan n'était pas homme à se laisser tuer comme 
cela. Après être resté pendant la chaleur du jour évanoui sur 
le champ de bataille, la fraîcheur de la nuit le fit revenir à 
lui ; il gagna un village, alla frapper à la porte de la plus belle 
maison, fut reçu comme le sont partout et toujours les Fran- 
çais, fussent-ils blessés; il fut choyé, soigné, guéri, et, mieux 
portant que jamais, il reprit un beau matin le chemin de la 
France, une fois en France la route de Paris, et une fois à 
Paris la direction de la rue Tiquetonne. 

Mais d'Artagnan trouva sa chambre prise par un porte- 
manteau d'homme complet , sauf l'épée, installé contre la 
muraille. 

— 11 sera revenu, dit-11; tant pis et tant mieux! 

Il va sans dire que d'Artagnan songeait toujours au mari. 

Il s'informa : nouveau garçon, nouvelle servante; la ma»> 
tresse était allée à la promenade. 

— Seule? demanda d'Artagnan. 

— Avec Monsieur. 

— Monsieur est donc revenu? 

— Sans doute, répondit naïvement la servante. 

— Si j'avais de l'argent, se dit d'Artagnan à lui-môme, je 
m'en irais; mais je n'en ai pas, il faut demeurer et suivre les 
conseils de mon hôtesse, en traversant les projets conjugaux 
de cet importun revenant. 

11 achevait ce monologue, ce qui prouve que dans les 
grandes circonstances rien n'est plus naturel que le mono- 
logue, quand la servante, qui guettait à la porte, s'écria tout 
k coup : 

— Ah, tenez ! justement voici Madame qui revient avec 
Monsieur. 

D'Artagnan jeta les yeux au loin dans la rue et vit en effet, 
m tournant de la rue Montmartre, l'hôtesse qui revenait 
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saspendne aa iHras d'an énorn^ Suisse, leqael se dandinait 
en marcbant avec des airs qui rappelèrent s^ablement Por- 
thos à^son ancien anû. 

-— C'est là Monsieur? se dit d'Artagnan. Oh f oh! il a ton 
grandi^ ea me semble! 

£t il s'assit dans la salle, dans un endroit parfaitement enro e. 

L'hôtesse en entrant aperçut tout d'abord d' Artagnan et )e ta 
un petit eri. 

A ce petit ori, d'Artagaan se jugeant reconnu se lera, cou- 
rut à elle et t'embrassa tendrement. 

Le Suisse regardait d'un air stupéfait l'hôtesse qui demeu- 
rait toute paie. 

— Ah! c'est vous, Monsieur 1 Que me voulez-vous? de- 
sianda-t-elie dans le plus grand tfouble. 

— Monsieur est votre cousin? Monsieur est votre frère? 
dit d'Artagnan sans se déconcerter aucunement dans le rôle 
qu'il jouait; et, sans attendre qu'elle répondît, il se jeta dans 
tes bras de THelvétien, qui le lai^a faire avec une grande 
froideur. 

— Quel est cet homme? demaoda^t-il. 
L'hôtesse ne répondit que par des suffocations. 

— Quel est ce Suisse? demanda d'Artagnan. 

— Monsieur va m' épouser, répondit l'hôtesse entre dem 
spasmes. 

— Voire mari est donc mort enfin? 

— Que vous imborde? répondit le Suisse. 

— 11 m'imborde beaucoup , répondit d'Artagnan, attendu 
cfae vous ne pouvez épouser Madame sans mon consente- 
ment et que... 

— Et gue?... demanda le Suisse. 

— Et gue... je ne le donne pas, dît le mousquetaire. 

Le Suisse devint pourpre comme une pivoine; il portait 
son bel uniforme doré, d'Artagnan était enveloppé d'une es- 
pèce de manteau gris; le Suisse avait six pieds, d'Artagnan 
n'en avait guère plus de cinq; le Suisse se croyait chez lui, 
d'Artagnan lui seml^ un intrus. 

— Foulez-vous sordir d'izi? demanda le Suisse ea frappant 
violemment du pied comme un homme qui commence $énea« 
sèment à se fâcher. 
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— - lEoi? pas &a tout! dit ^Artagnan. 

— Mais il n'y a qu'à aller chercher main-forte, dit un gar- 
çon qui ne pouvait comprendre que ce petit lMl»me disputât 
la place à cet homme si grand. c 

— Toi, dit â*Artagna« que la colère commençait à prendre 
aiR chereux et en saisissant le garçon par Toreille, toi, tu 
vas commencer par te tenir à cette place, et ne bouge pas ou 
j'arrache et qne je tiens. Quant à vous, illustre descendant 
de Guilaume Tell, vous allez faire un paquet de vos habits 
qui sont dans ma chambre et qui me gênent, et partir vive- 
ment pour chercher une autre auberge. 

Le Suisse se mit à rhre bruyamment. 

— Moi bardir l dit-il, et bourguoi ? 

— Ah! c'est bien? dit d'Artagnan, je vois que vous com- 
prenei le français. Alors, venez faire un tour avec moi, et Je 
▼DUS expliquerai le reste. 

L'h6tesse, qui connaissait d'Artagnan pour une fine htme, 
€ommença à pleurer et à s'arracher les cheveux. 
D'Artagnan se retourna du côté de la belle éplorée. 

— Alors, renvoyez-le. Madame, dit-il. 

— Pah f répliqua le Suisse, à qui il avait fallu un certain 
temps pour se rendre compte de la proposition que lui avait 
ftite d'Artagnan; pah! qui êtes fous, t*apord, p«urme bro- 
boser t'aller faire un tour avec fous I 

— Je suis lieutenant aux mousquetaires de Sa Majesté, dit 
d'Artagnan, et par conséquent votre supérieur en tout; seu- 
iement, comme il ne s'agit pas de grade ici, mais de billet de 
logement, vous connaissez la coutume. Venez chercher le 
vôtre; le premier de retour ici reprendra sa chambre. 

D'Artagnan emmena le Suisse malgré les lamentations de 
rhôtesse, qui, au fond, sentait son cœur pencher pour l'an- 
cien amour, mais qui n'eût pas été fâchée de donner une 
leçon à cet orgueilleux mousquetaire, qui lui avait fait l'af- 
front de refuser sa main. 

Les 4eux adversaires s'en allèrent droit aux fossés Mont- 
martre, il faisait nuit quand ils y arrivèrent ; d'Artagnan pria 
poliment le Suisse de lui céder la chambre et de ne plus re- 
venir; celui-ci refusa d'un signe de tête et tira son épée. 

— ' Alors, vous coucherez ici, dit d'Artagnan; c'est un vi* 
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lain gîte, mais ce n'est pas ma faute et c'est tous qui l'aur. i 
ï^oulu. 

Et à ces mots il tira le fer à son tour et croisa Tépée avet 
?on adversaire. 

Il avait affaire à un rude poignet, mais sa souplesse était 
supérieure à toute force La rapière de l'Allemand ne trou* 
vait jamais celle du mousquetaire. Le Suisse reçut deux coups 
d'épée avant de s'en être aperçu, à cause du froid; cepen- 
dant, tout à coup, la perte de son sang et la faiblesse qu'elle 
kii occasionna le contraignirent de s'asseoir. 

— La! dit d'Arlagnan, que vous avais-je prédit? vous voilà 
bien avancé, entêté que vous êtesl Heureusement que vous 
n'en avez que pour une quinzaine de jours. Restez là, et je 
vais vous envoyer vos habits par le garçon. Au revoir. A 
propos, logez-vous rue Montorgueil, Au chat gui pelote, on 
y est parfaitement nourri, si c'est toujours la même hôtesse. 
Adieu. 

Et là-dessus il revint tout guilleret au logis, envoya en effet 
les bardes au Suisse, que le garçon trouva assis à la même 
place où l'avait laissé d'Artagnan, et tout consterné encore 
de l'aplomb de son adversaire. 

Le garçon, l'hôtesse et toute la maison eurent pour d'Ar- 
tagnan les égards que l'on aurait pour Hercule s'il reveuaît 
sui* la terre pour y recommencer ses douze travaux. 

Mais lorsqu'il fut seul avec l'hôtesse : 

— Maintenant, belle Madeleine, dit-il, vous savez la dis- 
tance qu'il y a d'un Suisse à un gentilhomme; quant à vous, 
vous vous êtes conduite comme une cabaretière. Tant pis 
pour vous, car à cette conduite vous perdez mon estime et 
ma pratique. J'ai chassé le Suisse pour vous humilier ; mais 
je ne logerai plus ici; je ne prend pas gîte là où je méprise. 
Holà, garçon ! qu'on emporte ma valise au Muid d'amour, 
rue des Bourdonnais. Adieu, Madame. 

D'Artagnan fut à ce qu'il paraît, en disant ces paroles, à la 
fois majestueux et attendrissant. L'hôtesse se jeta à ses pieds, 
lui demanda pardon, et le retint par une douce violence. Que 
dire de plus? la broche tournait, le poêle ronflait, la belle 
Madeleine pleurait; d'Aîtagnan «entit la faim, le froid et Tm» 
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monr lui revenir ensemble : il pardonna; et ayant pardonné^ 
il resta. 

Voilà comment d'Artagnan était logé rue Tiquetonne, ^ 
riiôtel de la Chevrette. 



vn 



D'ARTAGIVAN est embarrassé, mais une HE NOS ANCIENNES 
CONNAISSANCES LUI VIENT EN AIDE. 

D'Artagnan s'en revenait donc tout pensif, trouvant un 
cassez vif plaisir à porter le sac du cardinal Mazarin, et songeant 
à ce beau diamant qui avait été à lui et qu'un instant il avait 
vu briller au doigt du premier ministre. , 

— Si ce diamant retombait jamais entre mes mains, dî- 
saft-il, j'en ferais à l'instant même de l'argent, j'achèterais 
quelques propriétés autour du château de mon père, qui est 
une jolie habitation, mais qui n'a, pour toutes dépendances, 
qu'un jardin, grand à peine comme le cimetière des Inno- 
cents, et là, j'attendrais, dans ma majesté, que quelque riche 
héritière, séduite par ma bonne mine, me vînt épouser; puis 
j'aurais trcis garçons : je ferais du premier un grand seigneur 
comme Alhos; du second, un beau soldat comme Porthos; 
et du troisième, un gentil abbé comme Aramis. Ma foi! cela 
vaudrait infiniment mieux que la vie que je mène; mais mal- 
heureusement M. de Mazarin est un pleutre qui ne se dessai- 
sira pas de son diamant en ma faveur. 

Qu'aurait dit d'Artagnan s'il avait su que ce diamant avau 
été confié par la reine à Mazarin pour lui être rendu? 

En entrant dans la rue Tiquelonne, il vit qu'il s'y faisait 
une grande rumeur; il y avait un attroupement considérable 
aux environs de son logement. 

— Oh ! oh ! dit-il, le feu serait-il à l'hôtel de la Chevrette, 
ou le mari de la belle Madeleine serait-il décidément revenuf 

T. I. * 



es VINGT ANS APRÈS. 

Ce n'était ni Ton ni l'autre : en apiffochant, d'Artagnan 
s'aperçut que ce n'était pas devant son hôtel., mais devant 
la maison voisine, que le rassemblement avait lieu. On pous- 
sait de grands cris, on courait avec des flambeaux, et. à la 
lueur de ces flambeaux, d'Artagn^an aperçut des uniformes. 

Il demanda ce qui se passait. 

On lui répondit que c'était un bourgeois qui avait attaqué, 

ec une vingtaine de ses amis, une voiture escortée par les 

ardes de M. le cardinal, mais qu'un renfort étant survenu 

es bourgeois avaient été mis en fuite. Le chef du rassem- 

tlement s*était réfugié dans la maison voisine de l'hôtel, et 

#n fouillait la maison. 

Dans sa jeunesse, d'Artagnan eût couru là où il voyait des 
uniformes et eût porté main-forte aux soldats contre les 
bourgeois, mais il était revenu de toutes ces chaleurs de 
fête; d'ailleurs, il avait dans sa poche les cent pistoles du 
cardinal, et il ne voulait pas s'aventurer dans un rassemble- 
ment. 

Il entra dans l'hôtel sans faire d'autres questions. 

Autrefois, d'Artagnan voulait toujours tout savoir; main 
tenant il en savait toujours assez. 

Il trouva la belle Madeleine qui ne l'attendait pas, croyant^ 
comme le lui avait dit d'Artagnan, qu'il passerait la nuit au 
Louvre; elle lui fit donc grande fête de ce retour imprévu, 
qui, cette fois, lui allait d'autant mieux qu'elle avait grand'- 
peur de ce qui se passait dans la rue, et qu'elle n'avait aucun 
Suisse pour la garder. 

Elle voulut donc entamer la conversation avec lui et lui 
raconter ce qui s'était passé ; mais d'Artagnan lui dit de faire 
Enonter le souper dans sa chambre, et d'y joindre une bou- 
teille de vieux bourgogne. 

La belle Madeleine était dressée à obéir militairement, 
5*e st-à-dire sur un signe. Cette fois, d'Artagnan avait daigné 
^jarler, il fut donc obéi avec une double vitesse. 

D'Artagnan prit sa clef et sa chandelle et monta dans sa 
chambre. Il s'était contenté, pour ne pas nuire à la location^ 
d'une chambre au quatrième. Le respect que nous avons 
pour la vérité nous force même à dire que la chambre était im* 
médiatement au-dessous de la gouttière et au-dessous du toit. 
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C'était là sa tente d*AchiRe. D'Artagoan ge renfermait dans 
cette chambre lorsqu'il voulait, par son absence, panir la belii 
Madeleine. 

Son premier soin fut d'aller serrer, dans un Tieux sécré- 
ta ire dont la serrure était neuve, son sac, qu'il n'eut pas 
même besoin de vérifier pour se rendre compte de la somme 
qu'il contenait; puis, comme un instant après son souper 
était servi, sa bouteille de vin apportée, il congédia'le garçon^ 
forma la porte et se mit à table. 

Ce n'était pas pour réfléchir, comme on pourrait le croire;, 
mais d'Artagnan pensait qu'on ne fait bien les choses qu'eie 
les faisant chacune à son tour. Il avait faim, il soupa, pufei 
après souper il se coucha. D'Artagnan n'était pas non plu^ 
de ces gens qui pensent que la nuit porte conseil; la mùtj, 
d'Artagnan dormait. Mais le matin, au contraire, tout frais, 
tout avisé, il trouvait les meilleures in^irations. Depuis 
longtemps il n'avait pas eu l'occasion de penser le matin^ 
mais il avait toujours dormi la nuit. 

Au petit jour il se réveilla, sauta en bas de son lit avec 
une résolution toute militaire, et se prometia autour de sa 
chambre en réfléchissant. 

— En 43, dit-il, six mois à peu près avant la mort du feu 
cardinal, j'ai reçu une lettre d'Athos. Où cela? Voyons... 
Ahl c'était au siège de Besançon, je me rappelle... j'étais 
dans la tra'nchée. Que me disait-il? Qu'il habitait une petite 
terre, oui, c'est bien cela, une petite terre; mais où? J'en 
étais là quand un coup de vent a emporté ma lettre. Autre- 
fois j'eusse été la chercher, quoique le vent l'eût menée à u» 
endroit fort à découvert. Mais la jeunesse est un grand dé* 
faut... quand on n'est plus jeune. J'ai laissé ma lettre s'en 
aller porter l'adresse d'Athos aux Espagnols, qui n'en ont que 
faire et qui devraient bien me la renvoyer. 11 ne faut donc 
plus penser à Athos. Voyons... Porthos. 

J'ai reçu une letlre de lui : il m'invitait a une grande 
chasse dans ses terres, poor le mois de septembre i(>46. Mal- 
[itHff^ttsemeiit eomosa à cette époque j'étais en Béarn à cause 
da fak mort ée mon père, la lettre m'y suivit; j'étais partr 
quand eUe airiva. Mais elle se mit à me poursuivre et toudia 
à AloAtmédy quelques jours après qpe i'avais quiué la ville. 
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Enfin elle me rejoignit au mois d'avril; mais, comme c'était 
seulement au mois d'avril 1647 qu'elle me rejoignit et que 
"invitation était pour le mois de septembre 46, je ne pus en 
profiter. Voyons, cherchons cette lettre, elle doit être avec 
mes titres de propriété 

D'Artagnan ouvrit une vieille cassette qui gisait dans un 
eoin de la chambre, pleine de parchemins relatifs à la terre 
d'Artagnan, qui depuis deux cents ans était entièrement 
sortie de sa famille, et il poussa un cri de joie : il venait de 
reconnaître la vaste écriture de Porthos et au-dessous quel- 
ques lignes en pattes de mouche tracées par la main sèche 
de sa digne épouse. 

D'Artagnan ne s'amusa point à relire la lettre, il savait ce 
qu'elle contenait, il courut à l'adresse. 

L'adresse était : Au château du Vallon. 

Porthos avait oublié tout autre renseignement. Dans son 
orgueil il croyait que tout le monde devait connaître la châ- 
teau auquel il avait donné son nom. 

— Au diable le vaniteux 1 dit d'Artagnan , toujours le 
même! Il m'allatt cependant bien de commencer par lui, at* 
tendu qu'il ne devait pas avoir besoin d'argent, lui qui a hé- 
rité des huit cent mille livres de M. Coquenard. Allons, voilà 
le meilleur qui me manque. Athos sera devenu idiot à force 
de boire. Quant à Aramis, il doit être plongé dans ses pra- 
tiques de dévotion. 

D'Artagnan jeta encore une fois les yeux sur la lettre de 
Porthos. 11 y avait un post-scriptum, et ce post-scriptum cou- 
tdn2di cette phrase : 

t J'écris par le même courrier à notre digne ami Aramis 
en son couvent. » 

— En son couvent ! oui; mais quel couvent? Il y en a deux 
cents à Paris et trois mille en France. Et puis peut-être en se 
mettant au couvent a-t-il changé une troisième fois de nom. 
Ah 1 si j'étais savant en théologie et que je me souvinsse sca- 
lement du sujet de ses thèses qu'il discutait si bien à Crève- 
cœur avec le curé de Moutdidier et le supérieur des jésuites» 
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Je Terrais quelle doctrine il affectionne et Je déduirais de là 
^ quel saint il a pu se vouer. 

Voyons, si j'allais trouver le cardinal et que je lui deman- 
dasse un sauf* conduit pour entrer dans tous les couvents 
possibles, même dans ceux des religieuses? Ce serait une idée, 
et peut-être le trouverais-je là comme Achille... Oui, mais 
c'est avouer dès le début mon impuissance, et au premier 
coup je suis perdu dans Tesprit du cardinal. Les grands ne 
sont reconnaissants que lorsque Ton fait pour eux l'impos- 
sible. c Si c'eût été possible, nous disent-ils, je l'eusse fait 
moi-même. » Et les grands ont raison. Mais attdndons un 
peu et voyons. J'ai reçu une lettre de lui aussi, le cher ami, 
à telle enseigne qu'il me demandait même un petit service 
que je lui ai rendu. Ahl oui; mais où ai-je mis cette lettre à 
présent? 

D'Artagnan réfléchit un instant et s'avança vers le porte- 
manteau où étaient pendus ses vieux habits; il y chercha son 
pourpoint de Tannée 1648, et, comme c'était un garçon d'or- 
dre que d'Artagnan, il le trouva accroché à son clou. Il fouilla 
dans la poche et en tira un papier : c'était justement la lettre 
d'Aramis. 



c Monsieur d'Artagnan, lui disait-il, vous saurez que j'ai 
eu querelle avec un certain gentilhomme qui m*a donné ren- 
dez-vous pour ce soir, place Royale; comme je suis d*églis6 
et que l'affaire pourrait me nuire si j'en faisais part à un autre 
qu'à un ami aussi sûr que vous, je vous écris pour que vous 
me serviez do second. . 

€ Vous entrerez par la rue Neuve-Sainte-Catherine; sous 
le second réverbère à droite vous trouverez voire adversaire. 
Je serai avec le mien sous le troisième. 

c Tout à vous, Aramis. » 

Cette fois il n'y avait pas même d'adieux. D'Artagnan es- 
saya de rappeler ses souvenirs; il était allé au rendez-vous, 
y avait rencontré l'adversaire indiqué, dont il n'avait jamais 
sale nom, lui avait fourni un joli coup d'épée dans le bras. 
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pul&â s'était approdié d'Aïamts, qui yaiiait de sob cMé aa- 

devant de lui, ayant déjà fini son affaire. 

•— C'est lenniné, avait dit Aramis. Je crois que î'ai tué Fin- 
çoleat Mais, cher ami» si toqs ares besoin de mcM, tous sa^ 
\ Cl que je tous suis tout dévoué. 

Sixt quoi Aramis lui avait donné OBe poigaée de maîii et 
avait dispara sens les arcades. 

Il ne savait don£ pas plus où était Aramis qu*où étaiesl 
Âii)os et Porthos, et la ckiose commençait à deve&ir assea 
embarrassante, lorsqu'il crut entendre le bruit d'une vitre 
qu'on brisait da&s sa ehambre. Il pensa aussitôt à son sac 
qui était dans le secrétaffe et s'élança du cabinet. Il ne s'é« 
tait pas trompé : au moment où il entrait par la porte, un 
hemme entrait par la fenêtre. 

— Ah ! misérable l s'écria d'Artagnan prenant cet homme 
pour un larron et mettant 1'^^ à la main. 

— Monsieur, s'écria Tbomme, au nom du ciel, ronettea 
voire épée au fourreau et ne me tues pas sans m'entendrel 
Je no suis pas un voleur, tant s'en faut! je suis un honnête 
beurgeois bien établi, ayant pignon sur rue. Je me nomme... 
Eh ! mais, je ne me trompe pas, vous êtes monsieur d'Arta- 
gnan I 

— Et toi PlanchetI s'écria le lieutenant. 

— Pour vous servir, Monsieur, dit Planchet au comble du 
ravissement, si j'en étais encore capable. 

— Peut-être, dit d'Artagnan; mais que diable fais-tu à 
courir sur les toits à sept heures du matin dans le mois de 
janvier! 

— Monsieur, dit Planchet, il faut que vous sachiez... Mais, 
au Catit, vous ne devez peut-être pas le savoir. 

— Voyons, quoi? dit d'Artagnan. Mais d'abord mets une 
serviette devant la vitre et tire les rideaux. 

Planchet obéit^ puis quand il eut fini : 
*- Eh bien? dit d'Artagnan. 

— Monsieur, avant toute chose, dit le prudent Planchet, 
comment ôtes-vous avec M. de Rochefort? 

— Mais à merveille. Comment donc! Rochefbrt, mais tu 
sais bien que c'est maintenant un de mes meilleurs amisf 

— Ah î tant mieux. 



VINGT ANS APRÈS. 6T 

— Mais qu'a de comman Kochefort avec cette manière 
d'entrer dans ma chambre? 

— Ah! Yoilày Monsieur l il faut vous dire d'abord cpie M. de 
Roehefort est... 

Flanchet hésita. 

— Pardieu, dit d'Arta^nan^ je le sais bien» il est à la Bas* 
(ille. 

— Cest-à-dlre qu'il y était! répondit Plaachet. 

•» Gomment, il y était! s'écria d'Artagnan; auraU-U en le 
bonheur de se sauver? 

— Ah ! Monsieur, s'écria à son tour Planchet, si vous ap - 
pelez cela du bonheur, tout va bien; il faut donc vous dire 
alors qu'il paraît qu'hier on avait envoyé prendre M. de Ro* 
diefort à la Bastille. 

— £h I pardieul je le sais bien, puisque c'est moi qui suis 
allé l'y chercher ! 

— Mais ce n'est pas vous qui l'y avez reconduit, heureuse» 
ment pour lui; car si Je vous eusse reconnu parmi l'escorte, 
croyez, Monsieur, que j'ai toujours trop de respect pour 
vous... 

— Achève donc, animal! voyons, qu'est-11 donc arrivé? 

— Eh bien! il est arrivé qu'au milieu de la rue de la Fer- 
ronnerie, comme le carrosse de M. de Roehefort traversait un 
groupe de peuple, et que les gens de l'escorte rudoyaient les- 
bourgeois, il s'est élevé des murmures; le prisonnier a pensé 
que l'occasion était belle, il s'est nommé et a crié à Taide. 
Moi j'étais là, j'ai reconnu le nom du comte de Roehefort; je- 
me suis souvenu que c'était lui qui m'avait fait sergent dans 
le régiment de Piémont; j'ai dit tout haut que c'était un pri- 
sonnier, ami de M. le duc de Beaufort. On s'est émeute, ou a. 
arrêté les chevaux, on a culbuté l'escorte. Pendant ce ten^« 
là j'ai ouvert la portière, M. do Roehefort a sauté à terre et 
s'est perdu dans la foule. Malheureusement en ce moment-là 
une patrouille passait, elle s'est réunie aux garde» et nous » 
chai^é&. J'ai battu eu retraite du côte de laru^ Tiquatonne; 
j'étais soiv^ de près, je me suis réfugié datas la maisou àeôté 
de celle-ci; on l'a cernée, fouillée, mais inutilement : j'avais 
trouvé au cinquième une personne compatissante qui m'a fait 
cadiM sons deux matelas. Je suis resté dans ma cachette, oq 
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à peu près, jusqu'au jour, et, pendant qu'au soir on allait 
peut-être recommencer les perquisitions, je me suis aventuré 
sur les gouttières, cherchant une entrée d'abord, puis ensuite 
une sortie dans une maison quelconque, mais qui ne fût 
point gardée. Voilà mon histoire, et, sur l'honneur, Mon- 
sieur, je serais désespéré qu'elle vous fût désagréable. 

— Non pas, dit d'Artagnan, au contraire, et je suis, ma 
foi, bien aise que Rochefort soit en liberté; mais sais-tu bien 
une chose : c'est qui si tu tombes dans les mains des gens 
du roi, tu seras pendu sans miséricorde? 

— Pardieu, si je le sais! dit Planchet; c'est bien ce qui me 
tourmefate même, et voilà pourquoi je suis si content de vous 
avoir retrouvé ; car si vous voulez me cacher, personne ne le 
peut mieux que vous. 

— Oui, dit d'Artagnan, je ne demande pas mieux, quoique 
je ne risque ni plus ni moins que mon grade, s'il était re- 
connu que j'ai donné asile à un rebelle. 

—Ah ! Monsieur, vous savez bien que moi je risquerais ma 
vie pour vous. 

— Tu pourrais même ajouter que tu l'as risquée, Planchet. 
Je n'oublie que les choses que je dois oublier, et quant à 
celle-ci, je veux m'en souvenir. Assieds-toi donc là, mange 
tranquille, car je m'aperçois que tu regardes les restes de 
mon souper avec un regard des plus expressifs. 

— Oui, Monsieur, car le buffet de la voisine était fort mal 
garni en choses succulentes, et je n'ai mangé depuis hier 
midi qu'une tartine de pain et de confitures. Quoique je ne 
méprise pas les douceurs quand elles viennent en leur lieu 
et place, j'ai trouvé le souper un peu bien léger. 

— Pauvre garçon I dit d'Artagnan; eh bien! voyons, re- 
mets-toi ! 

— Ah I Monsieur, vous me sauvez deux fois la vie, dit 
Planchet. 

El il s'assit à la table, où il commença à dévorer comme 
aux beaux jours de la rue des Fossoyeurs. D'Artagnan con- 
tinuait de se promener de long en large; il cherchait dans 
son esprit tout le parti qu'il pouvait tirer de Planchet dans 
les circonstances où il se trouvait. Pendant ce temps, Plan- 
chet travaillait de son mieux à réparer les heures perdues. 
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Enfin il poussa ce soupir de satisfaction de l'homme affamé, 
qui indique qu'après avoir pris un premier et solide à-compte 
il va faire une petite halte. 

— Voyous ! dit d'Artagnan, qui pensa que le moment était 
venu de commencer Tinterrogatoire; procédons par ordre 
sais-tu 011 est Athos? 

— Non, Monsieur, répondit Flanchet. 

— Diable! Sais-tu o\x est Porthos? 

— Pas davantage. 

— Diable, diable ! 
. — Et Aramis ? 

— Non plus. 

— Diable, diable, diable! 

— Mais, dit Flanchet de son air narquois,, je sais où est 
Bazin. 

— Comment! tu sais où est Bazin? 

— Oui, Monsieur. 

— Et où est-il? 

— A Notre-Dame. 

— Et que fait-il à Notre-Dame? 

— Il est bedeau. 

— Bazin bedeau à Notre-Dame! Tu en es sûr? 

— Parfaitement sûr; je l'ai vu, je lui ai parlé. 

— Il doit savoir où est son maître 

— Sans aucun doute. 

D'Artagnan réfléchit, puis il prit son manteau et son épè© 
et s'apprêta à sortir. 

— Monsieur, dit Flanchet d'un air lamentable, m'aban- 
donnez-vous ainsi? songez que je n'ai d'espoir qu'en vous! 

— Mais on ne viendra pas te chercher ici, dit d'Artagnan. 

— Enfln, si on y venait, dit le prudent Flanchet, songez 
que pour les gens de la maison, qui ne m'ont pas vu entrer, 
je suis un voleur. 

— C'est juste, dit d'Artagnan ; voyons, parles-tu un patois 
quelconque? 

— Je parle mieux que cela. Monsieur, dit Flanchet, je 
parle une langue ; je parle le flamand. 

— Et où diable l'as-tu appris? 

— En Artois, où j'ai fait la guerre deux ans. Ecoutez ? 
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Goeden moiyen, mynheerl Uh ben begeeray te weeten th» 
ge sond bects omstand. 

— Ce qui veut dire? 

— Bonjour, Monsieur I je m'empresse de m'informer de 
l'état de votre santé. 

— Il appelle cela une langue ! Mais, n'importe, dit d'Arta- 
gnan^ cela tombe à merveille. 

b'Artagnan alla à la porte, appela un garçon et loi ordonna 
de dire à la belle Madeleine de monter. 

-* Que faites-vous, Monsieur, dit Plancbet, i eus allez con- 
fier notre secret à une femme ! 

— Sois tranquille, celle-là ne soufiQera pas le mot. 

En ce moment Tbôtesse entra. Elle accourait l'air riant, 
s'attendantà trouver d'Artagnan seul; mais, en apercevant 
Planchet, elle recula d'un air étonné. 

— Ma chère hôtesse, dit d'Artagnan, j« vous présente mon- 
sieur votre frère qui arrive de Flandre, et que je prends pour 
quelques jours à mon service. 

— Mon frère l dit l'hôtesse de plus en plus étonnée. 

— Souhaitez donc le bon|our à votre sœur, master Peter. 

— Wilkom, zuster 1 dit Planchet. 

— Goeden day, broerl répondit l'hôtesse étonnée. 

— Voici la chose, dit d'Artagnan : Monsieur est votre 
f^ère, que vous ne connaissez pas peut-être, mais que je 
connais, ^loi; il est arrivé d'Amsterdam; vous rhabillez 
pendant mon absence; à mon retour, c'est-à-dire dans une 
heure, vous me le présentez, et, sur votre recommandation^ 
quoiqu'il ne dise pas un mot de français, comme je n'ai rien 
à vous refuser, je le prends à mon service, vous entendez? 

— C'est-à-dire que je devine ce que vous désirez, et c'est 
tout ce qu'il me faut, dit Madeleine. 

— Vous êtes une femme précieuse, ma belle hôtesse, et j€ 
m'en rapporte à vous. 

Sur quoi, ayant fait un signe d'intelligence à PUod»et 
d'Artagnan sortit pour se rendre à Notre-Dame. 
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DIS INFLUENCES DIFFÉRENTES QUE PEUT AVOIR UNE DEMV-PIS- 
TOLE SUR UN BEDEAU ET SUR UN ENFANT DE CHOEUR. 

D'Artagnan prit le Pont-Neaf en se félicitant d'avoir re- 
troavé Planchet; car tout en ayant Tair de rendre un service 
au digne garçon, c'était dans la réalité d'Artagnan qui en re- 
cevait un de Planchet. Rien ne pouvait en effet lui être plus 
agréable en ce moment qu'un laquais brave et intelligent. U 
est vrai que Planchet, selon toute probabilité, ne devait pas 
rester longtemps à son service; mais, en reprenant sa posi- 
tion sociale rue des Lombards, Planchet demeurait l'obligé 
de d'Artagnan, qui lui avait, en le cachant chez lui, sauvé La 
vie ou à peu près, et d'Artagnan n'était pas fâché d'avoir des 
relations dans la bourgeoisie au moment où celle-ci s'apprô- 
tait à faire la guerre à la cour. C'était une intelligence dans 
le camp ennemi, et, et pour un homme aussi un que l'était 
d'Artagnan, les plus petites choses pouvaient mener aux 
grandes. 

C'était donc. dans cette disposition d'esiurit, assez satisfais 
du hasard et de lui-même, que d'Artagnan atteignit Notre^ 
Dame. Il monta le perron, entra dans Téglise, et, s'adressar.i 
à un sacristain qui balayait une chapelle, il lui demanda s'l> 
ue connaissait pas M. Bazin. 

— M. Bazin le bedeau? dit le sacristain. 
, — Lui-même. 

— Le voilà oui sert la messe là-bas, à la chapelle de la 
Vierge. 

D'Artagnan tressaillit de joie, il lui semblait que, quoi qm? 
lui en eût dit Planchet, il ne trouverait jamais Bazin; mai.; 
maintenant qu'il tenait un bout du fil, il répondait bien d'ar- 
river à l'autre bout. 

U alla «'agenouiller en &ce de la chaoeUe pour ne l'a» 
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perdre sr*^ homme de vue. C'était heureusement une meese 
basse et qui devait finir promptement. D'Artagnan, ({ui avait 
oublié ses prières et qui avait négligé de prendre un livre de 
messe, utilisa ses loisirs en examinant Bazin. 

Bazin portait son costume, on peut le dire, avec autant dô 
majesté que de béatitude. On comprenait qu'il était arrivé, 
on peu s'en fallait, à Tapogée de ses ambitions, et que la 
baleine garnie d'argent qu'il tenait à la main lui paraissait 
aussi honorable que le bâton de commandement que Condé 
jeta ou ne jeta pas dans les lignes ennemies à la bataille deFri- 
bourg. Son physique avait subi un changement, si on peut le 
dire, parfaitement analogue au costume. Tout son corps s'é- 
tait arrondi et comme chanoinisé. Quant à sa figure, les par- 
ties saillantes semblaient s'en être elfacées. Il avait toujours 
son nez,mais les joues, en s'arrondissant, en avaient attiré à 
elles chacune une partie; le menton fuyait sous la gorge; 
chose qui était non pas de la graisse, mais de la bouffissure, 
quelque avait enfermé ses yeux ; quant au front, des che- 
veux taillés carrément et saintement le couvraient jusqu'à 
trois lignes des sourcils. Hâtons-nous de dire que le front de 
Bazin n'avait toujours eu, même au temps de sa plus grande 
lécouverte, qu'un pouce ei demi de hauteur. 

Le desservant achevait la messe en même temps que d'Ar- 
tagnan son examen ; il prononça les paroles sacramentelles 
et se retira en donnant, au grand étonnement de d'Artagnan, 
sa bénédiction, que chacun recevait à genoux. Mais l'éton- 
nement de d'Artagnan cessa lorsque dans Fofficiant il eut re- 
connu 1^ coadjuteur lui-môme, c'est-à-dire le fameux Jean- 
François de Gondy, qui, à cette époque, pressentant le rôle 
qu'il allait jouer, commençait à force d'aumônes à se faire 
très-populaire. C'était dans le but d'augmenter cette popula- 
rité qu'il disait de temps en temps une de ces messes mati- 
nales auxquelles le peuple seul a l'habitude d'assister. 

D'Artagnan se mit à genoux comme les autres, reçut sa part 
de la bénédiction, fit le signe de la croix ; mais au moment 
oti Bazin passait à sou tour, les yeux levés au ciel et mar- 
chant humblement le dernier, d'Artagnan l'accrocha par le 
bas de sa robe. Bazin baissa les yeux et fit un bond en arrière, 
«omme s'il eût aperça un serpent. 
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— Monsieur d'Artagnan! ;/écria-t-il; vade rétro, Sata- 
nas!.,. 

— Eh bien, m9À cher Bazin , dit Tofficier en riant, voilà 
comment tous recarez un ancien ami I 

— Monsieur, répondit Bazin, les vrais amis du chrétien 
sont ceux qui l'aident à faire son salut, et non ceux qui l'en 
détournent. 

— Je ne vous comprends pas, Bazin, dit d'Artagnan, et je 
ne vois pas en quoi je puis être une pierre d'achoppement 
à votre salut. 

— Vous oubliez, Monsieur, répondit Bazin, que vous avez 
failli détruire à jamais celui de mon pauvre maître, et qu'il 
n'a pas tenu à vous qu*il ne se damnât en restant mous- 
quetaire, quand sa vocation l'entraînait si ardemment vers 
rËglise. 

— Mon cher Bazin, reprit d'Artagnan, vous devez voir, 
par le lieu où vous me rencontrez, que je suis fort changé 
en toutes choses : l'âge umène la raison; et, comme je ne 
douté pas que votre maître ne soit en train de faire son salut, 
je viens m'informer de vous où il est, pour qu'il m'aide par 
ses conseils à faire le mien. 

— Dites plutôt pour le ramener avec vous vers le monde. 
Heureusement, ajouta Bazin, que j'ignore où il est, car, 
comme nous sommes dans un saint lieu, je n'oserai» pas 
mentir. 

— Gomment 1 s'écria d'Artagnan au comble du désappoin- 
tement, vous ignorez où est Aramis? 

— D'abord, dit Bazin, Aramis était son nom de perdition; 
dans Aramis on trouve Simara, qui est un nom de démon, 
et, j^r bonheur pour lui, il a quitté à tout jamais ce nom. 

—^ Aussi, dit d'Artagnan décidé à être patient jusqu'au 
bout, n'est-ci^ point Aramis que je cherchais, mais l'abbé 
d'Uerblay. Voyons, mon cher Bazin^ dites-moi où il est. 

— N'avez-vous pas entendu, monsieur d'Artagnan, que je 
vous ai répondu que je l'ignorais? 

^ Oui, o-ans doute; mais à ceci e vous réponds, moi, qua 
e*est impossible. 

— C'est pourtant la vérité, Monsieur, la vérité pur«, la 
vérité du bon Dieu. 

T. k • 
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D'Artagnan vit bien qu'il ne tirerait rien de Baân j fl était 
évident que Bazin mentait, mais il mentait avec tant d'ardenr 
et de fermeté, qa*on pouvait deviner facilement qa*il ne re* 
viendrait pas sur son mensonge. 

— C'est bien, Bazin 1 dit d'Artagnan ; puisque tous ig& . 
rez où demeure votre maître, n'en parlons plus, quittons- 
nous bons amis, et prenez cette demi-pistole pour boire à ma 
santé. 

— - Je ne bois pas, Monsieur, dit Bazin en repoussant ma- 
jestueusement la main de rofricier,c*est bon pour des laïques. 

— Incorruptible I miinnura d'Ar^nan. En vérité, je joue 
le malbeur. 

Et comme d'Artagnan, distrait par ses réflexions, avait 
iâcbé la robe de Bazin, Bazin profita de la liberté pour battre 
vivement en retraite vers la sacristie, dans laquelle il ne se 
crut encore en sûreté qu'après avoir fermé la porte der- 
rière lui. 

lyArtagnan restait immobile, pensif et les yeux fixés sur 
la porte qui avait nus une barrière entre M et Bazin, lors- 
qu'il sentit qu'on lui touchait légèrement f épaule du bout du 
doigt. 

n se retourna et allait pousser une exclamation de sur- 
prise, lorsque celui qui l'avait toucbé du bout du doigt la- 
menH ce doigt sur ses lèvres en signe de silence. 

— Vous ici, mon cher Rochefort! dit-il à demi voix. 

— Chut! dit Rochefort. Saviez- vous que j'étais libre? 

— Je l'ai su de première main. 

— Et par qui? 

— Par Planchet. 

— Comment, par Planchet? 

— Sans doute I Cest lui qui vous a sauve. 

— Planchet!... En effet, j'avais cru reconnaître. Voilà fi« 
qui prouve, mon cher, qu'un bienfait n'est jamais perdu. 

— Et que venez- vous faire ici? 

— Je viens remercier Dieu de mon heureuse délivrance 
dit Rochefort. 

— Et puis quoi encore? car je présume que ce n*est pas 

tout. ^ 

— Et puis prendre les ordres du coadjuteur, pour Toir si 
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BOUS ne pourrons pas quelque peu faire emrager Màzarin. 

— Mauvaise tôtel vous aUes tous faire fourrer encore à la 
BastiUe ! 

— Oh! quaat à eela, j'y veillerai, je vous en réponds I 
c'est si bon, le grand airl Aussi, ccmtinBa Eoehefort en res- 
pirant à pleine poitône, Je vm aller me iMromeser à la cam- 
pa^e, faire un tour en provâttce. 

— Tiensl dit d'Artagnan, et moi «ossii 

— Et sans indiscrétion , peut-on .vous demander où vous 
allez? 

— A la recherche 46 mes amis. 

— De quels amis? 

— De ceux dont vous me demandiez des nouvelles hier* 

— FAthos, de Pocûios et d'Aimnis? Vous les cheidmc? 

— OuL 

>— Fhonnenrf 

— Qu'y a-t-il donc là d'étonnant? 

^ Rien. C'est drôle. Et de la part de qtti les cbeichez- 
vous? 
— ' Vous ne vous en doutez pas 

— Si fait. 

— Ma&eureusemfint }e ne sais où ils sont. 

— Et vous n'avez aucun moyen d'avoir de leurs nouvelles? 
Attendez huit jours, et je vous en donnerai, moi. 

— Huit jours, c'est trop; il faut qu'avant trois jours je les 
aie trouvés. 

— Trois jours, c'est court, dit Rochetort, d.la France est 
ande. 

— N'importe, vous connaissez le mot ii faut; avec ce mot- 

on fait bien des choses. 

-* Et quand vous mettez«vous à leur redierdie? 

«— J'y suis. • 

•—Bonne chance 1 

— Et vous, bon voyagel 

— Peut-être nous rencontrerons-nous par les chemins. 
•— Ce n'est pas probid>le. 

— Qui sait I le hasard est si capricieux. 

— Adieu* 

— Au revoir. A propos» si le Mazarin vous parle 4e mot 
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dites-lui que je vous ai chargé de loi faire savoir qu'il ver- 
rait avant peu <^i je suis, comme il le dit, trop vieux pour 
Tactiou. 

£t Rochefort s'éloigna avec un de ces sourires dirboliques 
qui autrefois avaient si souvent fait frissonner d'Artagnan; 
mais d'Artagnan le regarda cette fois sans angoisse, et sou- 
riant à son tour avec une expression de mélancolie que ce 
souvenir, seul peut-être, pouvait donner à son visage : 

— Va, démon, dit-il, et fais ce que tu voudras, peu m'im- 
porte : il n'y a pas une seconde Constance au monde ! 

En se retournant, d'Artagnan vit Bazin qui, après avoir 
déposé ses habits ecclésiastiques, causait avec le sacristain à 
qui lui, d'Artagnan, avait parlé en entrant dans Téglise. Ba- 
zin paraissait fort animé et faisait avec ses gros petits bras 
courts force gestes. D'Artagnan comprit que, selon toute 
probabilité, il lui recommandait la plus grande discrétion à 
son égard. 

D'Artagnan profita de la préoccupation des deux hommes 
d'église pour se glisser hors de la cathédrale et aller s^ embus- 
quer au coin de la rue des Canettes. Bazin ne pouvait, du 
point où était caché d'Artagnan, sortir sans qu*on le vît. 

Cinq minutes après, d'Artagnan étant à son poste, Bazin 
apparut sur le parvis; il regarda de tous côtés pour s'assurer 
s'il n'était pas observé; mais il n'avait garde d'apercevoir 
notre officier, dont la tête seule passait à l'angle d'une mai- 
son à cinquante pas de là. Tranquillisé par les apparences, il 
se hasarda dans la rue Notre-Dame. D'Artagnan s'élança de 
sa cachette et arriva à temps pour lui voir tourner la rue de 
la Juiverie et entrer, rue de la Calandre, dans une maison 
d'honnête apparence. Aussi notre officier ne doutât point que 
ce ne fût dans cette maison que logeait le digne bedeau. 

D'Artagnan n'avait garde d'aller s'informer à cette maison ; 
le concierge, s'il y en avait un, devait déjà être prévenu; 
et s'il n'y en avait point, à qui s'adresserait-il? 

11 entra dans un petit cabaret qui faisait le coin de la rue 
Saint-Éloi et de (a rue de la Calandre, et demanda une me- 
sure d'hypocras. Omette boisson demandait une bonne demji- 
beure de préparation ; d'Artagnan avait tout le temps d'épier 
BaziH sans éveiller aucun sorr^on. 
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n avisa dans l'établissement an petit drôle de douze à 
qninze ans à Tair éveillé, qu'il crut reconnaître pour l'avoir 
TU vingt miftutes auparavant sousThabit d'enfant de cbœur. Il 
l'interrogea, et comme l'apprenti sous-diacre n'avait aucun 
intérêt à dissimuler, dArtagnan «Apprit de lui qu'il exerçai! 
de six à neuf heures du matin la profession d'enfant de chœur^ 
et de neuf heures à minuit celle de garçon de cabaret. 

Pendant qu'il causait avec l'enfant, on amena un cheval à 
la porte de la maison de Bazin. Le cheval était tout sellé et 
bridé. Un instant après, Bazin descendit. 

-* Tiens ! dit l'enfant, voilà notre bedeau qui va se mettre 
en route. 

— Et où va-t-i1 comme cela? demanda d'Artagnan^ 

— Dame, je n'en sais rien. 

— Une demi-pistole, dit d'Artagnan, si tu peux le savoir. 

— Pour moi I dit l'enfant, dont les yeux élincelèrent de 
joie, si je puis savoir où va Bazin I Ce n'est pas dijficile. Vous 
ne vous moquez pas de moi? 

— Non, foi d'omcier, tiens, voilà la demi-pistole; et il lui 
montra la pièce corruptrice^ mais sans cependant la lui 
donner. 

— Je vais lui demander. 

— C'est justement le moyen de ne rien savoir, dit dArta- 
gnan; attends qu'il soit parti, et puis après, dame I questionne, 
interroge, informe-toi. Cela te regarde, la demi-pistole est là; 
et il la remit dans sa poche. 

— Je comprends, dit Fenfant avec ce sourire narquois qui 
n'appartient qu'au gamin de Paris; et bien I on attendra. 

> On n'eut pas à attendre longtemps. Cinq minutes après 
Bazin partit au petit trot, activant le pas de son cheval à coups 
de parapluie. 

Bazin avait toujours eu l'habitude de porter un parapluie 
en guise de cravache. 

A peine eut-il tourné le coin de la rue de la Juiverie, que 
Tenfant s'é»ança comme un limier sur sa trace. 

DArtagnan reprit sa place à la table où il s'était assis en 
entrant, parfaitement sûr qu'avant dix minutes il saurait ce 
qu'il voulait savoir. 

En effet, avant aue ce temps fût écoulé, l'enfant rentrait. 
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— Ëb bien? demanda d'Artagnan. 

— Eh bien^ dit le petit garçon, on sait la cbose. 

— Et où est-il ailé? 

— La demi-piiiitole est tonjouEs ponr moi? 
^ Sans doute I réponds. 

— Je demande à la voir. Prêtez-la-moi, ^eJi&Yoi6 tà ell« 
n'est pas fausse. 

— La voilà. 

— Dites donc, bourgeois , dit l'enfant, Monsieur demande 
de la monnaie. 

Le bourgeois était à son comptoir, 11 donna la monnaie et 
prit la demi-pistole. 
L'enfant mit la monnaie dans sa pocheJ 

— Et maintenant, où est-il allé? dit d'Artagnan, qui l'avait 
regardé faire son petit manège en riant 

— Il est allé à Noisy. 

— Comment sais-tu cela? 

— Ah! pardié I û n'a pas fallu être bden malin. J'avais re- 
connu le cheval pour être celui du boucher qui le loue de 
temps en temps à M. Bazin. Or, j'ai pensé que le boucher ne 
louait pas son cheval comme cela sans demander où on le 
conduisait, quoique je ne croie pas M. Bazin capable de sur- 
mener un cheval. 

-^ Et il t'a répondu que M. Bazin... 

— Allait à Noisy. D'ailleurs, il paraît que c'est son habi- 
tude. Il y va deux ou trois fois par semaine. 

— Et connais-tu Noisy? 

— Je crois bien , j'y ai ma nourrice. 

— Y a-t-il un couvent à Noisy? 

— Et un ûerl un couvent de jésuites. 

— Bon, fit d'Artagnan, plus de doute I 
^ Alors,, vous êtes content? 

— Oui. Comment t*appelle-t-on? 

— Friquet. 

D'Artagnan prit ses tablettes et écrivit le ncm de Tenfan 
et l'adresse du cabaret. 

— Ditek donc, monsieur l'officier, dit l'enJCant, est-ce ^'il 
y a encore d'autres demi-pistoles à gagner? 

— Peut-être, dit d'Artagnan. 
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Et comme il avait appris ce qu'il youlait savoir, il paya la 
mesure d'hypocras, qu'il n'avait poiat bue, et reprit vive- 
meut le cbemiu de la rue Tiquatonne. 



IX 



ctKffifBirr v'artagnan, eii cherchant bien loin aramis, s'aperçut 

qu'il ÊTAfT en croupe DERRIÈRE PLANCHET. 

En rentrant, d'Arta^nan vit un homme assis au coin du 
feu : c'était Plancbet, mais Flanchet si bien métamorphosa, 
grâce aux vieilles hardes qu'en fuyant le mari avait laissées, 
que lui-même avait peine à le reconnaître. Madeleine le lui 
présenta à la vue de tous les garçons. Flanchet adressa à l'of- 
ficier une belle phjase flamande, l'officier lui répondit par 
quelques paroles qui n'étaient d'aucune langue, et le marché 
fut conclu» Le frère de Madeleine entrait au service de d'Ar- 
tagnan. 

Le plan de d'Artagnan était parfaitement arrêté : il ne vou- 
lait pas arriver de jour à Nolsy, de peur d'être reconnu. Il 
avait donc du temps devant lui, Noisy n'étant situé qu'à trois 
ou quatre lieues de Paris, sur la route de Meaux. 

Il c(»mnença par déjeuner substantiellement, ce qui peut 
être un mauvais début quand on veut agir de la tête, maiç ce 
qui est une excellente précaution lorsqu'on veut agir de son 
corps; puis il changea d'habit, craignant que sa^Misaque de 
lieutenant de mousquetaires n'inspirât de la défiance; puis H 
prit la plus forte et la plus solide de ses trois épées, qu'il n« 
prenait (p^'aux grands joors; puis, vers les deux heures, il fit 
seller les deux chevaux, et, suivi de Flanchet, il sortit par h 
barrière de la Yillette. On faisait toujours dans la maison voi- 
sine de l'hôtel de la Chevrette les pefquiutions les plus a& 
tiyes pour retrouver Flandiet . 

A une lieue et demie do Parts, d'Artagnan, voyant que 
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dans son impatience il était encore parti trop tôt, s*ân*ôift 
pour faire souiïïer les chevaax; l'auberge était pleine de gens 
d'assez mauvaise mine, qu; avaient l'air d'être sur le point de 
tenter quelque expédition nocturne. Un homme enveloppé 
d'un manteau parut à la porto; mais voyant un étranger, il 
fit un signe de la main, et deux buveurs sortirent pour s'en- 
tretenir avec lui. 

Quant à d'Ârtagnan, il s'approcha de la maîtresse de la mai- 
son insoucieusement, vanta son vin, qui était d'un horrible 
cru de Montreuil, lui fit quelques questions sur Noisy, et 
apprit qu'il n'y avait dans le village que deux maisons de 
grande apparence : l'une qui appartenait à monseigneur l'ar- 
chevêque de Paris, et dans laquelle se trouvait en ce moment 
sa nièce madame la duchesse de Longuevillç; l'autre qui était 
un couvent de jésuites, et qui, selon l'habitude, était la pro- 
priété de ces dignes pères; il n'y avait pas à se tromper. 

A quatre heures, d'Artagnan se remit en route, marchant 
au pas, car il ne voulait arriver qu'à nuit close. Or, quand on 
marche au pas à cheval, par une journée d'hiver, par un temps 
gris, au milieu d'un paysage sans accident, on n'a guère rien 
de mieux à faire que ce que fait, comme dit La Fontaine^ 
un lièvre dans son gîte : à songer; d'Artagnan songeait donc, 
et Planchet aussi. Seulement, comme on va le voir, leurs rê- 
veries étaient différentes. 

Un mot de l'hôtesse avait imprimé une direction particu- 
lière aux pensées de d'Artagnan; ce mot, c'était le nom de 
madame de Longueville. 

En effet, madame de Longueville avait tout ce qu'il fallait 
pour faire songer : c'était une des plus grandes dames du 
royaume, c'était une des plus belles femmes de la cour. Ma- 
riée au vieux duc de Longueville, qu'elle n'aimait pas, elle 
avait d'abord passé pour être la maîtresse de Coligny, qui 
s'était fait tuer pour elle par le duc de Guise, dans un duel 
sur la place Royale; puis on avait parlé d'une amitié un peu 
trop tendit/ qu'elle aurait eue pour le prince de Condé, son 
frère, et qui aurait scandalisé les âmes timorée:» 4e la cour; 
puis enfin, disait-on encore, une haine véritable et profonde 
avait succédé à cette amitié, et la duchesse de Longueville, 
en ee moment, avait, disait-on toujours, une liaison politique 
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avec le prince de Marc'tllac, fils aîné du vieux duc de La Ro- 
chefoucauld, dont elle était en train de faire un ennemi à M. le 
duc de Condé, son fîrère. 

D'Artagnan pensait à toutes ces choses-là. Il pensait que 
lorsqu'il était au Louvre il avait vn souvent passer devant 
liu, radieuse et éblouissante, la belle madame de Longuevilie. 
Il pensait à Aramis, qui, sans être plus que lui, avait été au- 
trefois ramant de madame de Cbevreuse, qui était à l'autre 
cour ce que madame de Longuevilie était à celle-ci. Et il se 
demandait pourquoi il y a dans le monde des gens qui arri- 
vent à tout ce qu*ils désirent, ceux-ci comme ambition, ceux- 
là comme amour, tandis qu'il y en a d^autres qui restent, 
soit hasard, soit mauvaise fortune, soit empêchement naturel 
que la nature a mis en eux, à moitié chemin de toutes leurs 
espérances. 

Il était forcé de s'avouer que malgré tout son esprit, malgré 
toute son adresse, il était et resterait probablement de ces der- 
niers, lorsque Flanchet s'approcha de lui et lui dit : 

— Je pariCy Monsieur, que vous pensez à la même chose 
que moi. 

— J'en doute, Flanchet, dit en souriant d'Artagnan; mais 
à quoi penses-tu? 

— Je pense. Monsieur, à ces gens de mauvaise mine qui 
buvaient dans l'auberge où nous nous sommes arrêtés. 

— Toujours prudent, Flanchet. 

— Monsieur, c'est de l'instinct. 

— £h bien ! voyons, que te dit ton instinct en pareille cir- 
constance? 

-* Monsieur, mon instinct me disait que ces gens-là»étaienl 
rassemblés dans cette auberge pour un mauvais dessein, et je 
réfléchissais à ce que mon instinct me disait dans le coin lo 
plus obscur de récurie, lorsqu'un homme enveloppé d'un 
manteau entra dans cette même écurie suivi de deux autres 
hommes. 

— Ah! ah! fit d'Artagnan, le récit de Flanchet correspon- 
dant avec ses précédentes observations. Eh bien? 

•— L'un de ces hommes disait : 

c II doit bien certainement être à Noisy ou y venir ce soir^ 
ear J'ai reconnu son domestique. 
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c — Tu 68 sûr? a dit rhomme au mantean^ 

t — Oui, mon prince. » .. 

— Mon prince? interrompit d'Artagnan. 

-^ Oui, mon prince« Mais écoutez donc : c S'il y est» soyons 
décidément, aue faut-il en faire? a dit l'autre bnyeur. 

c — Ge qa'ii txat en fiaùre? a dit le prince. 

c — Oui. tt n'est pas homme à se laisser prendre com:iie 
ela, il jouera de l'épée. 

« — Eh bieUy il faudra faire comme lui, et cependant tâ- 
cher de l'avoir vivant. Avez-vous des cordes pour le lier, et 
un bâillon pour lui mettre sur la bouche ? 

« — Nous avons tout cela. , 

« — Faites atiantion qu'il sera, selon toute prohabilité, dé»- 
guisé en cavalier. 

C-— Ohl oui, oui. Monseigneur, soyez tranquille. 

c « D'ailleurs, je serai là, et je vous guiderai. 

« — Vous répondez que lajusUce..«. 

< — Je réponds de tout, dit le prince» 

< — C'est bon, nous ferons de notre mieux. » 
Et sur ce, ils sont sortis de l'écurie. 

— Eh bien, dit d'Artagnan, en quoi cela nous regarde-t-il? 
C'est quelqu'une de ces entreprises comme on en fait tous les 
jours. 

— Êtes-y4>us sûr qu'elle n'est point dirigée contre nous? 

— Contre nousl et pourquoi? 

•— Dame I repassez leurs paroles : c Tai reconnu son do- 
me&tiqjae, » a dit l'un,, ce qui pourrait bien se r^worter à 
moi. 

— Après? 

— c D doit être à Nolsy ou y venir oe soir^ • a dit l'autre 
ce qui pourrait, bien se rapporter à vous 

— Ensuite? 

— Ensuite le prince a dit : c Faites attention qu'il sera, se* 
K)n toute prob2d)ilité, déguisé en cavalier, » ce qui me paraît 
ne pas laisser de doute, puisque vous êtes en cavalier et non 
en officier des mousquetaires; eh bieni que dites-vous de 
cela? 

— Hélas I mon cher Flanchet 1 dit d'Artagnan en poussant 
un soupir, j'en dis que je n'ensuis malheureusement plus au 
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temps où lea prinees me voulaient foire assassiner. Ah I celui- 
là, c'était le bon temps. Sois donc tranquille, ces gens-là n'en 
veuleni point à nous. 

— Monsieur est sûr? 

— J'en réponds. ; 

— C'est bien, alors; n'en parlons plus. 

Et Plandiel reprit sa place à là suite de d'Artagnan, avec 
îette sublime confiance qu'il avait toujours eue pour son 
maître, et que quinze ans de séparation n'avaient point al- 
térée. 

On fit ainsi une lieue à peu près. 

Au bout de cette lieue. Flanchet se rapprocha de d'Arta- 
gnan. 

— Monsieur ! dit-il. 

— Eh bien? fit celui-ci. 

— Tenez, Monsieur, regardez de ce côté, dit Flanchet, ne 
TOUS semble- t-il pas au milieu de là nuit voir passer comme 
des ombres? Écoutez, il me semble qu'on entend des pas de 
chevaux. 

— Impossible, dit d'Artagnan, la terre est détrempée par 
les pluies; cependant, comme tu me le dis^ il me semble voir 
quelque chose. 

Et il s'arrêta pour regarder et écouter. 

— Si l'on n'entend pas les pas des chevaux, en entend leur 
hennissement au moins; tenez. 

Et en effet le hennissement d'un cheval vint, en traversant 
l'espace et l'obscurité, frapper l'oreille de d'Artagnan. 

— Ce sont nos hommes qui sont en campagne, dit-il, mais 
cela ne nous regarde pas, continuons notre chemin. 

Et ils se remirent en route. 

Une demi-heure après ils atteignaient les premières mal- 
sons de Noisy, il pouvait être huit heures et demie à neuf 
heiH-es da saur. 

Selon les habitudes villageoises, tout le monde était cou- 
ché, et pas nue lumière ne brillait dans le village. 

D'Artagnan et Flanchet continuèrent leur route. A droite 
el à gauche de leur chemin se découpait sur le gris sombre 
du ciel la dentelure plus sombre encore des toits des mai- 
ions; de temps en temps un chien éveillé aboyait derrii^ 
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une porte, ou un ehat effrayé quittait précipitamment le mi- 
lieu du pavé pour se réfugier dans un las de fagots, où Ton 
voyait briller comme *ies escarboucles ses yeux effarés. C'é- 
taient les seuls êtres vivants qui semblaient habiter ce village. 
Vers le milieu du bourg à peu près» dominant la place 
principale, s'élevait une masse sombre, isolée entre deux 
ruelles, et sur la façade de laquelle d'énormes tilleuls éten- 
daient leurs bras décharnés. D'Artagaau examina avec at- 
tention la bâtisse. 

— Ceci, dit-il à PUnchet, ce doit être le château de l'ar- 
chevêque, la demeure de la belle madame de Longueville. 
Mais le couvent, où est-il? 

— Le couvent, dit Planchet, il est au bout du village, Je 
le connais. 

— Eh bien , dit d'Artagnan, un temps de galop jusque-là, 
Planchet, tandis que je vais resserrer la sangle de mon che- 
val, et reviens me dire s'il y a quelque fenêtre éclairée chex 
les jésuites. 

Planchet obéit et s'éloigna dans l'obscurité, tandis que 
d'Artagnan, mettant pied à terre, rajustait, comme il Favail 
dit, la sangle de sa monture. 

Au bout de cinq minutes, Planchet revint. 

— Monsieur, dit-il, il y a une seule fenêtre éclairée sur 
la face qui donne vers les champs. 

^ Huml dit d'Artagnan; si j'étais frondeur, je frapperais 
ici et serais sûr d'avoir un bon gîte; si j'étais moine, je 
frapperais là-bas et serais sûr d'avoir un bon souper; tan(]Bs 
qu'au contraire, il est bien possible qu'entre le château et le 
couvent nous couchions sur la dure, mourants de soif et 
de faim. 

— Oui, ajouta Planchet, comme le fameux âne de Buridan. 
En attendant, voulez-vous que je frappe? 

^ Chutl dit d'Artagnan; la seule fenêtre qoi était éclai- 
rée vient de s'éteindre. 
^ Entendez-vous, Monsieur? dit Planchet. 

— En effet, quel est ce bruit? 

C'était comme la rumeur d'un ouragan qui s'approchait; 
au même instant deux troupes de cavaliers, chacune d'une 
dizaine d'hommes, débouchèrent par chacune des deux mellM 
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^i longeaient la maison, et fermant toatt issue enveloppé- 
^ rent d'Artagnan et Planchet. 
I — Oaais 1 ditd'Artagnan en tirant son épée et en s'abritant 

derrière son cbeval, tandis que Planchet exécatait la même 

manœuvre; aurais-tu pensé juste, et serait-ce à nous qu'on 

eft veut réellement? 

— Le voilà, nous le tenons I dirent les cavaliers en s'élan- 
çant sur d'Artagnan, Tépée nue. 

— Ne le manquez vas, dit une voix haute. 

— Non, Monseigneur, soyez tranquille. 

D'Artagnan crut que le moment était venu pour hii de se 
mâler à la conversation. 

— Holà, Messieurs 1 dit-il avec son accent gascon, que vou- 
lez-vous, que demandez- vous? 

— Tu vas le savoir I hurlèrent en chœur les cavaliers. 

— Arrêtez, arrêtez I cria celui qu'ils avaient appelé Mon- 
seigneur; arrêtez, sur votre tète, ce n'est pas sa voix. 

— Ah çà l Messieurs, dit d'Artagnan, est-ce qu'on est en- 
ragé, par hasard, à Noisy? Seulement, prenez-y garde, car 
je vous préviens que le premier qui s'approche à la longueur 
de mon épée, et mon épée est longue^ je Téventre. 

Le chef s'approcha. 

— Que faites-vous là? dit-il d'une voix hautaine et comme 
habituée au commandement. 

> — Et vous-même? dit d'Artagnan. 
I -— Soyez poli, ou l'on vous étrillera de bonne sorte; car, 
j bien qu'on ne veuille pas se nommer, on désire être respecté 
selon son rang. 

— Vous ne voulez pas vous nommer parce que vous diri- 
Igez un guet-apens, dit d'Artagnan; mais moi qui voyage tran- 
quillement avec mon laquais, je n'ai pas les mêmes raisons 
que vous de taire mon nom. 

^- Assez, assez I comment vous appelez-vous? 

— Je vous dis mon nom afin que vous sachiez où me re- 
ouver. Monsieur, Monseigneur ou mon prince, comme il 
ous plaira qu'on vous appelle, dit notre Gascon, qui ne 

voulait pas avoir l'air de céder à une menace. Connaissez-vous 
M. d'Artagnan? 
— * Lieutenant aux mousquetaires du roi? dit la voix. 
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— C'est cela même, . 

— Oui, sans doute. 

— Eh bienî continDa le Gascon, vons deyex aToir eateada 
dire qiie c'est an poignet solide et nne fine lame? 

— ^us êtes monsieur d'Artagnan? 

— Je le suis. 

— - Alors^ TOUS Tenez ici pour le défendre? 

— Le?,,, qui, le?.,. 

— Celui que nous eliercbOBS. 

— Il paraît, continua d'Artagnan, qa'en voyant yemr à 
Noisy, j'ai abordé, sans m'en doulery dans ie royaume des 
énigmes. 

— Voyons, répondez! dit la même TOix baotaine; i'atten- 
dez-vous sous ces fenêtres? Veniez-yons à Neisy ponr le 
défendre? 

— Je n'attends personne, dit d'Artagnan, qui commençait 
à s'impatienter, je ne compte défendre personne qa» moi ; 
mais, ce moi, je le défendrai vigoureusement, je tous en 
préyiens. 

— C'est bien , dit la Toir , partez d'ici et quittei-nous la 
place! 

— Partir d'ici 1 dit d'Artagnan, que cet ordre contrariait 
dans ses projets, ce n'est pas facile, attendu que je tombe de 
lassitude et mou chcTal aussi ; à moins cependant cpe tous 
ne soyez disposé à m'offirir à souper et à coueber aux en- 
Tirons. 

— Maraud! 

— Eti \ Monsieur ! dit d'Artagnan, ménagez tos paroles, je 
TOUS en prie, car si tous en disiez encore une seconde comme 
eelle^i, fussiez-TOus marquis, duc, prince ou roi, je tous la 
ferais rentrer dans le Tentre, entendez^TOOs I 

— Allons, allons, dit le chef, il n'y a pas à s'y tromper, 
c'est bien un Gascon qui parle, et par conséquent ce n'est 
pas celui que nous cherchons. Notre coup est manqué pour 
oe soir, retirons-nous. Nous nous retrouTorons, maître d'Ar- 
tagnan, continua le cbef en haussant la Toix. 

— Oui, mais jamais aToc les mêmes aTantages, dit le Gas- 
con en raillant, car, lorsque tous me retrouTeres, peut-être 
serez-Tous seul et fera-t-il jour. 
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— C'est bon, c'est boni dit la voix; en route, Messieurs I 
Et la troupe, murmurant et grondant, dl^mt dans les té« 

nèbresy retournant du côté de Paris. 

D'Artagnan et Planidiet demeurèrent un instant encore 
sur la défensive; mais le bruit continuant de s'éloigner, ils 
remirent leurs épées au fourreau. 

— Tu vois bien, imbécile, dit tranquillement d'Artagnan a 
Planchet, que ce n'est pas à nous- qu'ils en Toulaient. 

— - Mais à qui donc alors? demanda Planeliet. 

— Ma foi, je n'en sais rienl et peu m'importe. Ce qui 
m'knporte, c'est d'entrer au couvent des jésuites. Ainsi, à 
tàk&val l et allons y tB.pf^, Vaille que vaille> que diable, ils 
ne BOQS mangeront pas I 

Et d'Artagnan se r^zût en seUe. 
Plancbet venait d'en faire autant, lorsqu'un poids inattendu 
tomba sur le derrière de son cheval, qui s'abattit. 

— £b I Monsieur, s' écria Planchet, j'ai un booune en croupe î 
D'Artagnan se retourna et vU effectivement deux fonnes 

humaines sur le cheval de Planchet. 

— * Mais c'est donc le diable qui nous poursuit 1 s'écria-t-il 
en tirant son épée et s'apprêtant à charger le nouveau venu. 

— Non, mon cher d'Artagnan, dit celui-ci; ce n'est pas le 
diable : c'est moi, c'est Aramis. Au galop, Planchet, et, au 
bout du village, guide à gauche. 

Et Planchet , portant Aramis en croupe, partit au galop 
suivi de d'Artagnan, qui commençait à croire qu'il fisùsail 
quelque rêve fantastique et incohérent 



l'abbë d'herblay. 

An bout du village Planchet tourna à gaudie, comme te 
loi avait ordonné Aramis, et s'arrôto au-dessous de la fenêtre 
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éclairée. Aramis sauta à terre et frappa trois fois dans seê 
mains. Aussitôt la fenêtre s'ouvrit, et une échelle de corde 
descendit. 

— Mon cher, dit Aramis, si tous voulez monter .ie serai 
enchanté de vous recevoir. 

-— Ah çà rdit d'Artagnan, c'est comme cela que l'on rentre 
chez vous ? 

— Passé neuf heures du soir il le faut pardieu bien t dit 
Aramis : la consigne du couvent est des plus sévères. 

— Pardon, mon cher ami, dit d'Artagnan, il me semble que 
vous avez dit pardieu! 

— Vous croyez, dit Aramis en riant, c'est possible ; vous 
n'imaginez pas, mon cher, combien dans ces maudits cou- 
vents on prend de mauvaises habitudes et quelles méchantes 
façons ont tous ces gens d'église avec lesquels je suis forcé 
de vivre? Mais vous ne montez pas? 

N — Passez devant, je vous suis. 

— - Comme disait le feu cardinal au feu roi : c Pour vous 
montrer le chemin, sire. » 

Et Aramis monta lestement à l'échelle, et en un instant il 
eut atteint la fenêtre. 

D'Artagnan monta derrière lui , mais plus doucement; on 
voyait que ce genre de chemin lui était moins familier qu'à 
son ami. 

— Pardon , dit Aramis en remarquant sa gaucherie : si 
j'avais su avoir l'avantage de votre visite, j'aurais fait appor- 
ter l'échelle du jardinier; mais pour moi seul celle-ci est suf- 
fisante. 

— Monsieur, dit Planchet lorsqu'il vit d'Artagnan sur le 
point d'achever son asoension, cela va bien pour M. Aramis, 
cela va encore pour vous : cela, à la rigueur,, irait aussi pour 
moi, mais les deux chevaux ne peuvent pas monter Téchelle. 

— Conduisez-les sous ce hangar, mon ami, dit Aramis en 
montrant à Planchet une espèce de fabrique qui s'élevait 
dans la plaine, vous y trouverez de la paille et de l'avoine 
pour eux 

^ Mais pour moi? dit Planchet. 

— Vous reviendrez sous cette fenêtre, vous fhipperez trois 
fois dans vos mains, et nous vous ferons passer des vivrei. 
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Soyex tranquille, morbleu 1 on ne meurt pas de faim ici, 
allez! 

Et Aramis, retirant l'échelle après lui^ ferma la fenêtre. 

D'Artagnan examinait la chambre. 

Jamais il n'avait vu appartement plus gn^errier a la fois et 
plus élégant. A chaque angle étaient des trophées d'armes 
offrant à la vue et à la main des épées de toutes sortes, et 
quatre grands tableaux représentaient dans leurs costumes 
de bataille le cardinal dé Lorraine, le cardinal de Richelieu, 
le cardinal de Lavalette et l'archevêque de Bordeaux. 11 est 
vrai qu'au surplus rien n'indiquait la demeure d'un abbé ; 
les tentures étaient de damas, les tapis venaient d'Aleuçon, 
et le lit surtout avait plutôt l'air du lit d'une petite maîtresse, 
avec sa garniture de dentelle et son couvre-pied, que de 
celui d'un homme qui avait fait vœu de gagner le ciel par 
l'abstinence et la macération. 

— Vous regardez mon bouge, dit Aramis. Ah 1 mon cher 
excusez-moi. Que voulez-vous! je suis logé comme un char- 
fireux. Mais que cherchez-vous des yeux? 

— Je cherche qui vous a jeté Téchelle; je ne vois per- 
soune, et cependant Téchelle n'est pas venue toute seule. 

— Non, c'est Bazin. 

— Ah I ah ! fit d'Artagnan. 

— Mais, continua Aramis, mons Bazin est un garçon bien 
dressé, qui, voyant que je ne rentrais pas seul , se sera re- 
tiré par discrétion. Asseyez- vous, mon cher, et causons. 

Et Aramis poussa à d'Artagnan un large fauteuil, dans le- 
quel celui-ci s'allongea en s'accoudant. 

— D'abord, vous soupez avec moi, n'est-ce pas? demanda 
Aramis. 

— Oui, si vous le voulez bien, dit d'Artagnan, et même ce 
sera avec grand plaisir, je vous l'avoue; la route m*a donné 
un appétit de diable. 

— Ah ! mon pauvre ami! dit Aramis, vous trouverez maigre 
chère, on no vous attendait pas. ^ ^ 

— Es^ce que je suis menacé de f ofeelette de Crèvecœiir 
el des théobromes en question? N'est-ce pas comme cela que 
vous appeliez autrefois les épinards? 

— Oh I il faut espérer, dit Aramis, qu'avec l'aide de Dieu 
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et de Bazin nous trouverons qnelqoe chose de mieux dans 
le garde-manger des dignes pères jésaites. — Bazin, mon 
ami, dit yVramis, ikzin, venez ici. 

La porte s'ouvrit et Bazin parut; mais en apereevant d'Ar- 
tagnan, il poussa une exclamation qui ressemblait à un cri 
de désespoir. 

— Mon cher Bazin, dit d'Artagnan, je suis bien aise de 
voir avec quel admirable aplomb vous mentes, môme dans 
une église. 

— Monsieur, dit Bazin, j'ai appns des dignes pères jésuites 
qu'il était permis de mentir lorsqu'on mentait dans une bonne 
intention. 

— C'est bien, c'est bien, Bazin, d'Artagnan meurt de faim 
et moi aussi, servei-nous à souper de votre mienx, et sur- 
tout montez-nous du bon vin. 

Bazin s'inclina en signe d'obéissance, poussa un gros sou- 
pir et sortit. 

— Maintenant que nous voilà seuls, mon c^er Aramis, dit 
d'Arlagnan en ramenant ses yeux de l'appartement au pro- 
priétaire et en achevant par les habits l'examen commencé 
par les meubles, dites-moi, d'où diable veniez-vous IcNTsque 
vous êtes tombé en croupe derrière Flanchet? 

— £h 1 corbleul dit Aramis, vous le voyez bien, du ciel! 

— Du ciel ! reprit d'Artagnan en hochant la tète, vous^ ne 
m'avez pas plus l'air d'en revenir que d'y aller. 

— Mon cher, dit Aramis avec un air de fatuité que d'Arta- 
gnan ne lui avait jamais vu du temps qu'il était mousque- 
taire, si je ne venais pas du ciel, au moins je sautais du pas 
radis : ce qui se ressemble beaucoup. 

— Alors voilà les savants fixés, reprit d'Artagnan. Jusqu'à 
présent on n'avait pas su s'entendre sur la situation positive 
du paradis : les uns l'avaient placé sur le mont Ararat; les 
autres, entre le Tigre et TEuphrate; il parait qu'on le cher- 
chait bien loin tandis qu'il était bien près. Le paradis est à 
Noisy-le-Sec, sur l'emplacement du dâteau de M. l'arche- 
vêque de Paris. On en sort non point par la porte, mats par 
la fenêtre; on en descend non par les degrés de mari)rb d'un 
péristyle, mais par les branches d'un tiUeul, et l'ange à l'é- 
pée flamboyante qui le tf arde m'a bien Ysk d'avoir dtangé 
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son nom céleste de Gabriel en celui plus terrestre de prince 
de Mârcillac. 
Aramis éclata de rire. 

— Vous êtes toujours joyefix compagnon, mon cher, dl^ 
il, et votre spirituelle humeur gasconne ne tous a pas quitté. 
Oui^ il y a bien un peu de tout cela dans ce que vous me 
dites; seulement, n'allez pas croire au moins que ce soit de 
madame de Longnevilieqiie je sois amoureux. 

— Peste, Je m'en gard^ai bient dit d'Artagnan. Après 
avoir été si longtemps amoureux de madame de Cherreuse, 
vous n'auriez pas été porter voire cœur à sa plus mortelle 
ennemie. 

— Oui, cTest i7ai, dit Aramis d'un air détadié, oui, cette 
pauvre duchesse, je Fai fort année autrefois, et il faut lui 
rendre cette justice, qu'elle nous a été fort utile; mais, que 
voulez- vous 1 il lui a fallu quitter la France. C'était un si rude 
jouteur que ce damné cardinal I continua Arâm» en jetant 
un conp d'oeil sur le portrait de Tanclen ministre : il avait 
donné l'ordre de farréter et de la conduire au château de 
Loches; il lui eût fait trancher la tête, sur ma foi, comme à 
Chalais, à Montmc»rency et à Cinq-Mars; elle s'est sauvée dé- 
guisée en homme, avec sa femme de chambre, cette pauvre 
Ketty; il lui est même arrivé, à ce que j'ai entendu dire, 
une étrange aventure dans je ne sais quel village, avec je 
ne sais quel curé à qui elle demandait Tbospltalité, et qui, 
n'ayant qu'une chambre et la prenant pour un cavalier, lui 
a oifôrt de la partager avee elle. C'est qu'elle portait d'une 
façon incroyable Thabit d'homme, eette dière Marie. Je ne 
connais qu'une femme qui le porte aussi bien; aussi avait* 
on fait ce cou|^ sur elle : 

Laboissiëre, dis-moi... 

Vous le connaissez? . 

— Non pas; chantez-le, âion cher. 

Et Aramis reprit du ton le plus cavalier : 

Labois»ière> dts-moi, 
Suis-je pas bien en hommet 
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— Voai cheTauchei^ ma fol^ 

Ul mx que tant que nous lommili 

Elle eity . 
Parmi les hallebardes. 
Au régiment des gardes^ 
Gomme un cadeU 



— Bravo! dit d'Artagnan; vous chantez toujours a mer* 
Teilie, mon cber Aramis, et je vois qae la messe ne voas a 
pas gâté la voix. 

— Mon cher, dit Aramis, voas comprenez... du temp» 
que j*étais mousquetaire, je montais le moins de gardes que 
je pouvais; aujourd'hui que je suis abbé, je dis le çioins 
de messes que je peux. Mais revenons à cette pauvre du* 
chesse. 

— Laquelle? la duchesse de Chevreuse ou la duchesse de 
Longueviile ? 

— Mon cher, je vous ai dit qu'il n'y avait rien entre moi 
et la duchesse de Longueviile : des coquetteries peut-être, 
et voilà tout. Nonj je parlais de la duchesse de Cbevreuse. 
L'avez-vous vue à son retour de Bruxelles, après la mort 
du roi? 

— Oui, certes, et elle était fort belle encore. 

— Oui, dit Aramis. Aussi Tai-je quelque peu revue à cette 
époque; je lui avais donné d'excellents conseils, dont elle 
n'a point profité; je me suis tué de lui dire que Mazarin était 
i'amant de la reine ; elle n'a pas voulu me croire, disant 
qu'elle connaissait Anne d'Autriche, et qu'elle était trop 
fière pour aimer un pareil faquin. Puis, en attendant, elle 
s'est jetée dans la cabale du duc de Beaufort, et le faquin a 
fait arrêter M. le duc de Beaufort et exilé madame de Cbe- 
vreuse. 

— Vous savez, dit d'Artagnan, qu'elle a obtenu la permis- 
sion de revenir? 

— Oui, et même qu'elle est revenue... Elle va encore faire 
quelque sottise. 

— Oh! mais cette fois peut-être suivra-t-elle vos conseils. 

— Ohl cette fois» dit Axamis, je ne l'ai pas re\ue; elle est 
fort changée. 
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— Ce n'est pas comme vous, mcn cher Aramte, car vous 
êtes toujours le même ; vous avez toujours vos beaux che- 
veux noirs, toujours' votre taille élégante, toujours Vos 
mains de femme, qui sont devenues d'admirables mains de 
prélat. 

— Oui, dit Aramis, c'est vrai, je me soigne beaucoup. Sa- 
vez-vous, mon cher, que je me fais vieux : je vais avoir trente- 
sept ans. 

— Fxoutez, mon cher, dit d'Artagnan avec un sourire, 
puisque nous nous retrouvons, convenons d'une chose ; c'est 
de l'âge que nous aurons à l'avenir. 

— Gomment cela? dit Aramis. 

— Oui, reprit d'Artagnan ; autrefois c'était moi qui étais 
votre cadet de deux ou trois ans, et, si je ne fais pas d'er- 
reur, j'ai quarante ans bien sonnés. 

— Vraiment ! dit Aramis. Alors c'est moi qui me trompe, 
car vous avez toujours été, mon cher, un admirable mathé* 
maticien. J'aurais donc quarante-trois ans, à votre compte! 
Diable, diable, mon cher ! n'allez pas le dire à l'hôtel de Ram- 
bouillet, cela me ferait tort. 

— Soyez tranquille, dit d'Artagnan, je n'y vais pas. 

— Ah çà, mais.-s'écria Aramis, que fait donc cet animal de 
Bazin? Bazin 1 dépêchons-nous donc, monsieur le drôle 1 nous 
enrageons de faim et de soif 1 

Bazin, qui entrait en ce moment, leva au ciel ses mains 
chargées chacune d'une bouteille. 

— Enfln, dit Aramis, sommes-nous prêts, voyons? 

-^. Oui, Monsieur, à l'instant même, dit Bazin ; mais il m'a 
fallu le temps de monter toutes les... 

— Parce que vous vous croyez toujours votre simarre de 
bedeau sur les épaules, interrompit Aramis, et que vous 
passef «e at votre temps à lire votre bréviaire. Mais je vous 
préviMft que si, à force de polir toutes les affaires qui sont 
dans los chapelles, vous désappreniez à fourbir mon épée, 
j'allume un grand feu de toutes vos images bénites et je vou« 
y fais rôtir. 

Bazin scandalisé fit un signe de croix avec la bouteille qu'il 
tenait. Quant à d'Artagnan, plus surpris que jamais du ton 
et des manières de l'abbé d'Herblay, qui contrastaient si fort 
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avec celles da mousfaetaire Aramis, il dôineuraii les yeux 
écarquiilés en face d6 son asni. 

Bazin convrit virement la taMe d'une nappe damassée, et 
sur cettb nappe rangea tant de choses dorées, parfumées, 
friandes, que d'Artagnan en demeura tout ébahi. 

-— Ma^ vous attendiez dQnc quelqu'un ? demanda Po^ 
ficier. 

, — Heu 1 dit Aramis, j'ai toujours un en cas; puis je savaû 
que vous me cbercMei. 

— Parqai? 

— Mais par maître Bazin, qoi vous a ^sm pour le diable, 
mon cher, et qui est accouru pour me prévenûr du danger 
qoi menaçait mon âme si je revoyais aussi mauvaise com- 
pagnie qu'un oiicier de mousquetaires. 

— Oh I Monsieur!... Ôt Bazin les mains jointitô et d'un air 
suppliant. 

— - Allons, pas d'hypocr^es ! vous savez que je ne les aime 
pas. Vous toiei btea oûeux d'ouvrir la f^aètre et de des- 
cendre un p^n, un poulet et une bouteille de vin à votre ami 
Planchet, qui s'extermine depuis um heure à firapper dans 
ses mains. 

En effet, Planchet, après avoir donné la paifie et Tavoine à 
ses dievaux, était revenu sons la lenéÉre et avait répété deux 
ou trois fois le signal indiqué. 

Bazin obéit, attadia au bcmt d'une corde les trois objets dé- 
signés et les descendit à Plancbet, qui, n'en demandant pas 
davantage, se retira aussitôt sons le hangar. 

— Maintenant sonpons, dit Afnnns. 

Les deux amis se mirent à taMe, et Aramis commença à 
découper poulets, penlreaux et jambons avec une adresse 
toute gasftronomique. 

— Peste, dit d'^^tagnan, oomme vous vous nonnnsseï I 

— Oui, assez bien. J'ai pour les jours maigres des ta- 
peuses de Rome que m'a fait avoir M. le coadjuteur à caose 
de ma santé; puis j'sû pris pour euisinier l'ex-c^ibiûler de 
LafoUone, vous savez? l'ancien ami du cardinal, oe fameux 
gourmand qui disait pour toute prière après son dîner : c Mon 
Dieu, faites-moi la grâce de bien digérer ce que j'ai si bien 
«umgé. » 
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— Ce qui ne l'a pas empêché de moonr dThidigestion, dit 
en riant d'Artagnan. 

— QuQYoalez-yoas, reprit Aramîs d'un air résigné, on ne 
peut fair sa destinée! 

— Mais pardon, mon cher, de la question que je vais tous 
faire, /«prit d'Artagnsu!!. 

— Comment donc, faites, vous sayez bien qaentre nov» û 
ne peut y avoir d'indiscrétion. 

— Vous êtes donc devenu riche? 

— Oh! mon Dieu, non! je me fais une donsaine de mille 
livres par an, sans compter un petit bénéfice d'un millier 
d'écus que m'a fait avoir monsieur le prince. 

-— Et avec quoi vous faites- vous ces douze mille livres? dit 
d'Artagnan; avec vos poèmes ? 

— Non, j'ai renoncé à la poésie, excepté pour faire de temps 
en temps quelque chanson à boire, quelque sonnet galant ou 
quelque épigramme innocente: j« fais des sermons, moucher. 

— Comment, des sermons? 

— Oh I mais des sermons prodigieux, voyes-vousl A ce 
qa'fl paraît, du moins. 

— Qa« vous prêchez? 

— Non, que je vends. 

— A qui? 

— A tmii de mes compères qui visent à être de grands 
orateurs donc I 

— Ah 1 vraiment? Et vous n'avez pas été tenté de la gloire 
pour vous-même? 

— Si lait, mon cher, mais la nature l'a emporté. Quand je 
suis en chaire et que par hasard une jolio femme me re- 
garde, je là regarde; si elle sourit, je souris aussi. Alors je 
bats la campagne; au lieu de parler des tourments de Tenfer, 
je parle des joies du paradis. Ehl tenez, la chose m'est arri- 
vée un jour à Féglise Saint-Louis au Marais... Un cavalier 
m'a ri au nez, je me suis interrompu pour lui dire qu'il était 
un sot Le peuple est sorti pour ramasser de.<^ pierres; mais 
pendant ce ;emps j'ai si bien retourné l'esprit des assistants, 
que c'est lui qu'ils ont lapidé. Il est vrai que le lendemain il 
^'est présenté chez moi, croyant avoir affaire à un abbé 
comme tous les abbés. 
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— Et qn'est*fl résulté de sa visite? dit d'Arta^rnan en se te- 
nant les côtes de rire. 

— U en est résulté que nous avons pris pour le lendemain 
soir rendez-vous sur la place Royale l £h I pardieu, vous en 
savez quelque chose. 

— - Serait-ce, par hasard, contre cet impertinent que je vous 
aurais servi de second? demanda d'Arta^nan. 

— Justement. Vous avez vu comme je l'ai arrangé. 

— En est-il mort? 

— Je n'en sais rien. Mais en tout cas je lui avais donné 
l'absolution in articula fiiortis. C'est assez de tuer le corps 
sans tuer Tâme. 

Bazin fit un signe de désespoir qui voulait dire qu'il ap* 
prouvait peut-être cette morale, mais qu'il désapprouvait fort 
le ton dont elle était faite. 

— Bazin, mon ami, vous ne remarquez pas que je vous 
vois dans cette glace, et qu'une fois pour toutes je vous ai in« 
terdit tout signe d'approbation ou d'improbation. Vous allez 
donc me faire le plaisir de nous servir le vin d'Espagne et de 
vous retirer chez vous. D'ailleurs, tnon ami d'Artagnan a 
quelque chose de secret à me dire. N'est-ce pas, d'Artagnan? 

D'Artagnan fit signe de la tête que oui, et Bazin se retura 
après avoir posé le vin d'Espagne sur la table. 

Les deux amis, restés seuls, demeurèrent un instant silen- 
cieux en face l'un de l'autre. Aramis semblait attendre une 
douce digestion. D'Artagnan préparait son exorde. Chacun 
d'eux, lorsque l'autre ne le regardait pas, risquait on coup 
d'œil en dessous. 

Aramis rompit le premier le silence. 
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XI 



LES DEUX GASPARDS. 

^ A qnoi songez-vous, d'Artagnan, dit-il, et quelle pensée 
TOUS fait sourire? 

— Je songe, mon cher, que lorsque vous étiez mousque- 
taire, VOUS tourniez sans cesse à l'abbé, et qu'aujourd'hui 
que vous êtes abbé, vous me paraissez tourner fort au mous- 
quetaire. 

— C'est vrai, dit Aramîs en riant. L'homme, vous lesavez, 
mon cher d'Artagnan, est un étrange animal, tout composé 
de contrastes. Depuis que je suis abbé, je ne rêve plus que 
batailles. 

— Cela se voit à votre ameublement : vous avez là des ra- 
pières de toutes les formes et pour les goûts les plus difficiles. 
Est-ce que vous tirez toujours bien? 

— - Moi, je tire comme vous tiriez autrefois, mieux encore 
peut-être. Je ne fais que cela toute la journée. 

— Et avec qui? 

— Avec un excellent maîtse d'armes que nous avons ici. 

— Comment, ici? 

— Oui, ici, dans ce couvent, mon cher. Il y a de tout dans 
un couvent de jésuites. 

— Alors vous auriez tué M. de Marcillac s'il fût venu vous 
attaquer seul, au lieu de tenir tête à vingt hommes? 

— Parfaitement, dit Aramis, et même à la tête de ses vingt 
hommes, si j'avais pu dégainer sans être reconnu. 

— Dieu me pardonne, dit tout bas d'Ariagnan, je crois 
qu'il est dev'»nu encore plus Gascon que moi. Puis tout 
haut : 

— Eh bien î mon cher Aramis, vous me demandez pour- 
quoi je vous cherchais? 

— Non, je ne vous le demandais pas, dit 4ramis avec son 
air fin, mais j'attendais que vous ne le dissiez. 

T. I.* « 



« 
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— Eh bien I je vous cherchais pour vous ofiHr tout uiilk|ti6* 
ment un moyen de tuer M. de Marcillac, quand cela youf 
fera plaisir, tout prince qu'il est. 

— Tiens, tiens, tiens! dit Aramis, c'est une idée, cela. 

— Dont je vous invite à faire votre profit, mon cher. 
Voyons! avec votre abbaye de mille écus et les douze mille 
livres que vous vous faites en vendant des sermons, êtes- 
vous riche? Répondez franchement. 

— Moi ! je suis gueux comme Job, et en fouillant poches et 
coffres, je crois que vous ne trouveriez pas ici cent pistoles. 

j — Peste, cent pistoles! se dit tout bas d'Artagnan, il ap- 

pelle cela être gueux comme Job ! Si je les avais toujours de- 
] vaut moi, ;je me trouverais riche comme Crésus. Puis tout 

l haut: 

— Êtes-vous ambitieux ? lyouta-t-il. 
' — Comme Encelade. 

— Eh bien, mon ami, je vous apporte de quoi être riche, 
puissant, et libre de faire tout ce que vous voudrez. 

L'ombre d'un nuage passa sur le front d* Aramis aussi ra- 
pide que celle qui flotte en août surles blets; mais, si rapide 
qu'elle fût, d' Artagnan la remarqua. 

— Parlez, dit Aramis. 

— Encore une question auparavant Vous occupez-vous de 
politique? 

Un éclair passa dans les yeux d' Aramis, rapide comme 
fombre qui avait passé sur son ûront, mais pas si rapide ce- 
pendant que d* Artagnan ne le vit. 

— Non, répondit Aramis. 

— Alors toutes propositions vous agréeront, puisque vous 
n'avez pour le moment d'autre maître que Dieu, dit en riant 
le Gascon. 

— C'est possible. 

— Avez-vous, mon cher Aramis, songé quelquefois à ceî 
beaux jours de notre jeunesse que nous passions riant, bu- 
vant ou nous battant? 

— Oui, certes, et plus d'une fois je les ai regrettés. C'était 
on heureux temps, delectabile temputs t 

r- Eh bien I mon cher, ces beaux jours peuvent renaître, 
cet heureux temps peut revenir! J'ai reçu mission d'allei 
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trouver mes compagnons, et j'ai youki commencer par Tons^ 
qui étiez Tâme de notre association. 

Aramià o'inclina plus poliment gn'affeetneasement. 

'— Me remettre dûis la politique ! £t^il d'une voix mourante 
et en se renversant sur son fauteuil. Ah i cher d'Artagnan, 
voyez comme je vii régulièrement et à Taise. Nou& avons 
essuyé Tingratltude des granda, vous le savez! 

— C'est vrai, dit d'Artagnan; mais peut-être les gxands se 
repentent-ils d'avoir été ingrats. 

— En ce cas, dit Aramis, ce serait autre chose. Voyons I à 
tout péché miséricorde. D'ailleurs^ vous avez raison sur un 
point.: e'est que si l'envie nous reprenait de noua mêler des 
affaires d'État, le moment, je crois, serait venu. 

— Comment savez-vous cela, vous qui ne vous occupez 
pw de politique ? 

— Ëfal mon Dieu! sans m'en occuper personnellement, je 
vis dans un monde où l'on s'en occupe. Tout en cultivant la 
poésie, tout en faisant l'amour, je me suis lié avec M. Sara- 
zin, qui est à M. de Conti^ avec M. Voiture, qui est au coad- 
juteur, et avec M. de Bois-Robert, qui, depuis qu'il n'est plus 
à M. le cardinal de Richelieu, n'est à personne ou est à tout 
le monde, comme vous voudrez; en sorte que le nobouvement 
politique ne m'a pas tout.à fait échappé. 

— Je m'en doutais, dit d'Artagnan. 

— Au reste, mon cher, ne prenez tout ce que je vais vous 
dire que pour parole de cénobite, d'homme qui parle comme 
un écho, en répétant purement et sUnplement ce qu'il a en- 
tenda dire, reprit Aramis. J'ai entendu dire que dans ce mo« 
ment-ci le cardinal Mazarin était fort inquiet de la manière 
dont marcnaient les choses. Upaniit qu'on n'a pas pour ses 
commandements tout le respect qu'on avait autrefois pour 
ceux de notre ancien épouvantai!, le feu cardinal, dont vous 
voyez iâ le portrait; car, quoi qu'on en ait dit, il^faut couve- 
nir, mod cher, que c'était un grand homme. 

— Je ne vous contredirai pas là^deasus^ mon cher Aramis, 
c'est lui qui nf-a lait lieutenant. 

^— Ma première opinion avait été tout entière pour le car^ 
ôinal : je m'êtes dit qu'un ministre n'est jamais aimé, mais 
qu'avec le génie qu*on accorde àcelui^d^il finirait par f piom* 
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pher de ses ennemis et de se faire craindre, ce qui, selon 
moi, vaut peut-èlre mieux encore que de se faire aimer. 

D'Artagnan fit un signe de tête qui voulait dire qu*ils^« 
prouvait entièrement cette douteuse maxime. 

— Yoiià donc, poursuivit Aramis, queile était mon opinio n 
première ; ma[is comme je suis fort ignorant dans ces sorte s 
de matières et que i'bumilité dont je fais profession m'impose 
la loi de ne pas m'en rapporter à mon propre jugement, je me 
suis informé. Eh bien I mon clier ami... 

Aramis fit une pause 

— £h bien ! quoi? demanda d'Artagnan. 

— £h bien 1 reprit Aramis, il faut que je mortifie mon or- 
gueil, il faut gue j'avoue que je m'étais trompé. 

— Vraiment? 

— Oui; je me suis informé, comme je vous disais, et voici 
ce que m'ont répondu plusieurs personnes toutes différentes 
de goût et d'ambition : M. de Mazarin n'est point un homme 
de génie, comme je le croyais. ^ 

— Bàhl dit d'Artagnan. 

^— Non. C'est un homme de rien, qui a été domestique du 
cardinal Bentivoglio, qui s'est poussé par Tintrigue ; un par- 
venu, un homme sans nom, qui ne fera en France qu'un che- 
min de partisan. Il entassera beaucoup d'écus, dilapidera fort 
les revenus du roi, se payera à lui-même toutes les pensions 
gué feu le cardinal de Richelieu payait à tout le monde, mais 
ne gouvernera jamais par la loi du plus fort, du plus grand ou 
du plus honoré. Il paraît en outre qu'il n'est pas gentilhomme 
de manières et de cœur, ce ministre, et que c est une espèce 
de bouffon, de Pulcinello, de Pantalon. Le connaissez-vous? 
Moi, je ne le connais pas. 

— Heu! fit d'Artagnan, il y a un peu de vrai dans ce que 
vous dites. 

— Eh bien i vous me comblez d'orgueil, mon cher, si j'ai 
pu, grâce a certaine pénétration vulgaire dont je suis doué, 
me rencontrer avec un homme comme vous, qui vivez à la 
cour. 

— Mais vous m'avez parlé de lui personnellement et non 
de son parti et de ses ressources. 

-r^'iesji vrai. Q a pour lui la reine. 
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— Cest quelque chose, ce me semble. 

— Mais il n'a pas pour lui le roi. 

— Un enfant! 

— Un enfant qui sera majeur dans quatre ans. 

— C'est le présent. 

— Oui, mais ce n'est pas l'avenir, et encore dans le pré- 
eut il n'a pour lui ni le parlement ni le peuple, c'est-à-dire 
Targent; il n'a pour lui ni la noblesse ni les princes, c'est-à- 
dire l'épée. 

D'Artagnan se gratta l'oreiHe, il était forcé de s'avouer à 
lui-même que c'était non-seulement largement mais encore 
Justement pensé. 

— Voyez, mon pauvre ami, si je suis toujours doué de ma 
perspicacité ordinaire. Je vous dirai que peut-être ai-je tort 
de vous parler ainsi à cœur ouvert, car vous, vous me pa- 
raissez pencher pour le Mazarin. 

— Moi ! s'écria d' Artagnan ; moi 1 pas le moins du monde 1 

— Vous parliez de mission. 

— Ai-je parlé de mission? Alors j'ai eu tort. Non, je me 
suis dit comme vous le dites : Voilà les affaires qui s'em- 
brouillent. Eh bieni jetons la plume auvent, allons du côté 
où le vent l'emportera et reprenons la vie d'aventures. Nous 
étions quatre chevaliers vaillants, quatre cœurs tendrement 
unis; unissons de nouveau, non pas nos cœurs qui n'ont ja- 
mais été séparés, mais nos fortunes et nos courages. L'occa- 
sion est bonne pour conquérir quelque ch'^se de mieux qu'un 
diamant. 

— Vous iftvez raison^ d' Artagnan, toujours raison, coc/tiuua 
Aramis, et la preuve, c'est que j'avais eu la même idée que 
vous ; seulement, à moi, qui n'ai pas votre nerveuse et fé- 
conde imagination, elle m'avait été suggérée; tout le monde 
a besoin aujourd'hui d'auxiliaires; on m'a fait des proposi- 
tions, il a transpercé quelque chose de nos fameuses prouesses 
d autrefois, et je vous avouerai franchement que le coa^ju- 
teur m'a fait parler. 

-^M. de Gonti, l'ennemi du cardinal i s'écria d' Artagnan. 

— Non, l'ami du roi, dit Aramis, l'ami du roi, entendez- 
vous I Eh bien I il s'agirait de servir le roi, ce qui est le de» 
voir d'un gentilhomme. 



f02 YJSSGT ANS APRÈS. 

— Mais le roi est avec M de Masarln, oi<»i cber ^ 

«— De fait, pas de volonté ; d'apparence, mais pas ^ ^^^^ 
et voilà justement le piège que les ennemis da roi tenden? 
au pauvre en&nt. 

— Ah ci 1 mais c'est la guerre dvile txm l)omiemc&i <pe 

TOUS me proposez la, mon cner Afamis. 
— • La guerre pour le roi. 

— Mais le roi sera à la tête de ^'armée où sera Mazarin. 

— Mais il sera de cœur dans l'armée que commandera 
M. de Beaufort. 

— M. de Beaufortt il est à Vincennes. 

— Ai-je dit M. de Beaufort? dit Aramis; M. de Beaufort oit 
un autire, M. de Beaufort ou M. le prince. 

— Mais M. le prince va partir pour l'armée, il est entière- 
ment au cardinal. 

— Heu, heu! fit Aramis^ ils ont quelques discussions en- 
semble justement en Ce moment-ci. Mais d'ailleurs, si ce 
n'est M. le prince, M. de Gonti... 

— Mais M. de Conti va être cardinal, on demande pour lui 
* le chapeau. 

— N'y a-t-il pas des cardinaux fbrt belliqueux? d!t Aramis^ 
Voyez : voici autour de vous quatre cardinaux qui, à la tête 
des armées, valaient bien M. de Guébriant et M. de Gassion. 

-* Maïs un général bossu! 

— Sous sa cuirasse on ne verra pas sa bosse. D'ailMrs, 
souvenez-vous qu'Alexandre boitait et qu'Annibal était 
borgne. 

-* Voyez- vous de grands avantages dans ce parti ? demanda 
ii'Artagnan. 

— J'y vois la protection de princes puissants. 

— Avec la proscription du gouvernement. 

^ Annulée par les parlements et les émeutes. 

— Tout cela pourrait se faire, comme vous le dites, si Ton 
parvenait à séparer le roi de sa mère, 

— On y arrivera peu^ôtre. 

■^ Jamais 1 s'écria d'Artagnan rentrant cette Ibis dans sa 
conviction. ^*en appelle à vous, Aramis, à vous qui connais- 
sez Anne d'Autriche aussi bien que moi. Croyez-vous que ja- 
mais elle puisse oublier que sou ûls est sa sûreté, son paUa- 
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dinm, le gage de sa considération, de sa fortune et de sa vie? 
Il Haadiait qu'elle passât avec lui du côté des princes en 
abandonnant Mazarin ; mais tous savez mieux que personne 
qu'il y a des raisons puissantes pour qu'elle ne l'abandonne 
jamais. ' 

— Peut-être avex^vous raison, dit Aramis rêveur; ainsi je 
ne m'engagerai pas. . 

— - Avec eux, dit d'Artagnan;, mats avec moi ? 

— Avec personne. Je suis prêtre, qu'ai-je affaire de la po* 
lit3<pe I je ne lis aucun bréviaire ; j'ai une petite clientèle Cb 
coquins d'abbés spirituels et de femmes charmantes; plus les^ 
afiiaires se troubleront, moins mes escapades feront de bruit; 
tout va d<Hie à merveille sans que je m'en mêle ; et décidé* 
ment, tenez, cher ami, je ne m'en mêlerai pa». 

— Eh bien! tenez, mon cher, dît d'Artagnan, votre philo- 
sophie me gagne, parole d'honneur,- et je ne sais pas quelle 
diabkd de mouche d'ambition m'avait piqué; j'ai une espèce 
dé charge qui me nourrit; je puis, à la mort de ce pauvre 
M. de Tréville, qui se Hait vieux, devenir capitaino; c'est un 
fort joli bâton de maréchal pour un cadet de Gascogne, et je 
sens que je me rattache aux charmes du pain modeste mais 
quotidien : aa lieu de courir les aventures, eh bien t j'accep* 
terai les invitations de Porthos, j'irai chasser dans ses terres; 
vous savez qu'il a des terres, Porthos? 

— Conmient donc I je crois bien. Dix lieues de bois, de 
marais et de vallées; il est seigneur du mont et de la plaine, 
et il plaide pour droits féodaux contre l'évêque de Noyon. 

— Bon, dit d'Artagnan à lui-même, voilà ce que je vouitts 
savoir; Porthos est en Picardie. 

Ptiis tout haut : 

— Et il a repris son ancien nom de du Vallon? 

— Auquel il a ajouté celui de Bracieux, une terre qui a été 
baronnie, par ma foi 1 

— De sorte que nous verrons Porthos baron. 

— Je n'en doute pas. La baronne Porthos surtout est ad* 
ndirable. 

Les deux amis éclatèrent de rire. 

— Ainsi, reprit d'Artagnan, vous ne voulez pas passer au 
Màsarln? 
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— Nî vous aux princes? 

— NoD. Ne passons à personne, alors, et restons amis; ne 
soyons ni cardinalistes ni frondeurs. 

— Oui, dit Aramis, soyons mousquetaires. 

— Même avec le petit collet, reprit d'Artagnan. 

— - Surtout avec le petit collet! s'écria Aramis, c'est ce qvd 
en fait le charme. 

— Alors donc, adieu, dit d'Artagnan. 

— Je ne vous reliens pas, mon cher, dit Aramis, vu que 
Je ne saurais où vous coucher, et que je ne puis décemment 
vous offrir la moitié du hangar de Planchet. 

— D'ailleurs je suis à trois lieues à peine dki Paris; les 
chevaux sont reposés, et en moins d'une heure je serai rendu. 
Et d'Artagnan se versa un dernier verre de vin. 

— A notre ancien temps I dit-il. 

— Oui, reprit Aramis, malheureusement c'est un temps 
passé... fugit irreparabile tempus.,. 

— Bahl dit d'Artagnan, il reviendra peut-être. En tous cas, 
si vous avez hesoin de moi, rue Tiquetonne, hôtel de la Che- 
vrette. 

— Et moi, au couvent des Jésuites : de six heures du ma- 
tin à huit heures du soir, par la porte; de huit heures du 
soir à six heures du matin, par la fenêtre. 

— Adieu, mon cher. 

— Oh 1 je ne vous quitte pas ainsi, laissez-moi vous recon- 
duire. Et il prit son épée et son manteau. 

— Il veut s'assurer que je pars, dit en lui-même d'Ar- 
^'> tagnan. 

Aramis sii&a Bazin, mais Bazin dormait dans l'antichambre 
^ sur les restes de son souper, et Aramis fut forcé de le secouei 
par l'oreille pour le réveiller. 

Bazin étendit les bras, se frotta les yeux et essaya de se 
rendormir. 
^ Allons, allons, maître dormeur, vite l'échelle. 

— Mais, dit Bazin en bâillant à se démonter la mâchoire, 
elle est restée à la fenêtre, l'échelle. 
^— L'autre, celle du jardinier ; n'as-tu pas vu que d'Arta- 
gnan a eu peine à monter et dura encore plus grand'peine à 
descendre? 
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D'Anagnan allait assurer Aramis qu'il desce&drail fort 
bien, lorsqu'il lui vint une idée; cette idée fit qu'il se tut. 

Bazin poussa un profond soupir et sortit pour aller cher- 
cher l'échelle. Un instant après, une bonne et solide échelle 
de bois était posée contre la fenêtre. 

— Allons donc, dit d'Artagnan, voilà ce qui s'appelle un 
tooyen de communication, une fenune monterait à une échelle 
comme celle-là. 

Un regard perçant d' Aramis sembla vouloir aller chercher 
îa pensée de son ami jusqu'au fond de son cœur, mais d*Ar- 
tagnan soutint ce regard avec un air d'admirable naïveté. 

D'ailleurs en ce moment il mettait le pied sur le premier 
échelon de l'échelle et descendait. 

En un instant il fut à terre. Quant à Bazin, il demeura à la 
fenêtre. 

— Reste là, dit Aramis, je reviens. 

Tous deux s'acheminèrent vers le hangar : à leur approche 
Planchet sortit, tenant en bride les deux chevaux. 
— A la bonne heure, dit Aramis, voilà un serviteur actif 
et vigilant; ce n'est pas tomme ce paresseux de Bazin, qui 
n'est plus bon à rien depuis qu'il est homme d'église. Sui- 
vez-nous Planchet; nous allons en causant jusqu*au bout du 
village. 

Effectivement, les deux amis traversèrent tout le village 
en causant de choses indifférentes ; puis, aux dernières mai- 
sons : 

— Allez donc, cher ami, dit Aramis, suivez votre carrière, 
la fortune vous sourit, ne la laissez pas échapper; souvenez- 
vous que c'est une courtisane, et traitez-la en conséquence ; 
quant à moi, je reste dans mon humilité et dans ma paresse; 
adieu. 

— Ainsi, c'est bien décidé, dit d'Artagnan, ce que je vous 
ai offert ne vous agrée point? 

— Cela m'agréerait fort, au contraire, dit Aramis, si j'étais 
nn homme comme un autre, mais, je vous le répète, en vérité 
je suis un composé de contrastes : ce que je hais aujourd'hui, 
je l'adorerai demain, et vice versa. Vous voyez bien que je 
ne puis m'engager comme vous, par exemple, qui avez des 
idées arrêtées. 
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— Ta mens, sournois, se dit à laî-même dTArtàgnan : ta 
es le seal, aa contraire, qui saches te choisir un but et qui y f 
inarches obscnrément. 

— Adieu donc, mon cher, continua Aranûs, et merci de vos 
excellentes intentions, et surtout des bons souvenirs que votre 
présence a éveillés en moi. 

Ôs s'embrassèrent. Planchet était déjà à cheval. D'Arta- 
gnan se mU en selle à son tour, puis ils se serrèrent encore 
une fois la main. Les cavaliers piquèrent leurs dievaux et 
s'éloignèrent du côté de Paris. 

Aramis resta debout et hnmobile sur le milieu du pavé Jus- 
qu'à ce qu'il les eût peitlus de vue. 

Mais, au bout de deux cents pas, d'Artagnan s'arrôta court, 

sauta à terre, jeta la bride de son cheval au bras de Planchet, 

t prit ses pistolets dans ses fontes, qu'il passa à sa ceîn- 

ire. 

-— Qu'avez-vous donc. Monsieur? dit Planchet tout ef- 
frayé. 

— rai que, si fin quil soit, dit d'Artagnan, il ne sera pas 
dit que je serai sa dupe. Reste ici et ne bouge pas; seulement 
mets-toi sur le revers du chemin et attends-moi. 

A ces mots, d'Artagnan s'élança de l'autre côté du fossé 
qui bordait la route, et piqua à travers la plaine de manière 
à tourner le village. Il avait remarqué entre la maison qu'ha- 
bitait madame de Longueville et le couvent des jésuites un 
espace vide qui n'était fermé que par une haie. 

Peut-être une heure auparavant eût-il eu de la peine are- 
trouver cette haie, mais la lune venait de se lever, et quoique 
de temps en temps elle fût couverte par des nuages, on y 
voyait, même pendant les obscurcies, assez clair pour retrou- 
ver son chemin. , 

D'Artagnan gagna donc la haie et se cacha derrière. £n pas- 
sant devant la maison oii avait eu lieu la scène que nous avons 
racontée, il avait remarqué que la même fenêtre s'était éclai- 
rée de nouveau, et il était convaincu qu' Aramis n'était pas 
encore rentré chez lai, et que, lorsqu'il y rentrerait, Hr^'y ren- 
trerait pas seul. 

£u effet, au bout d'un instant il entendit des pas qui s'appro- 
•baient et comme un brait de voix qui parlaient à demi bas. 
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Au commencement de la haie, les pas s'arrêtèrent 

D'Artagnan mit un genou à terre, cberdiant la plus grandd 
épaisseur de la haie pour s'y cacher. » 

En ce moîr ént deux hommes apparurent, au grand étonne- 
ment de d'Artagnan ; mais bientôt son étonnement cessa, car 
il entendit vibrer une voix douce et harmonieuse : l'un de 
ces deux hommes était une femme déguisée en cavalier. 

— - Soyez tranquille, mon cher René, disait la voix douce, 
la même chose ne se renouvellera plus; j'ai découvert une 
espèce de souterrain qui passe sous la rue, et nous n'aurons» 
qu'à soulever une des dalles qui sont devant la porte pour 
vous ouvrir une sortie. 

— Ohl dit une autre voix «pie d*Artagnan reconnut pour 
celle d'Aramls, je vous jure bien, princesse, que si notre re- 
noBuoée ne dépendait pas de toutesTees précautions, et que 
je n'y risquasse que ma vie... 

— Oui, oui, je sais que vous êtes brave et aventureux au* 
tant qu'homme du monde; mais vous n'appartenez pas seule- 
ment à moi seule, vous appartenez à tout notre parti. Soyez 
donc prudent, soyez donc sage. 

— J'obéis toujours, Madame, dit Aramis, quand on me sait 
commander avec une Yoix si douce. 

n lui baisa tendrement la main. 

— Ah { s'écria le cavalier à la voix douce. 
-^ Ouoi ? demanda Aramis. 

-*- Mais ne voyez-vous pas que le vent a enlevé mon cha- 
peas? 

fit knoM s'élança après le feutre fogitil ITArtagnan pro- 
fita de la cifeonstance pour chercfter un endroit de la haie 
moins tonfifei qui laissât son regard pénétrer librement jus- 
qu'au problématique cavalier. En ce moment, justement, la 
lune, curieuse peut-être comme l'officier, sortait de derrière 
un nuage, et, à sa clarté indiscrète, d'Artagnan reconnut le«| 
grands yeux bleus, les cheveux d*or et la noble tête de la dU' 
cbesse de Longueville. 

Aramis revint en riaht un chapeau sur la tête et un à la * 
main, et tous deux continuèrent leur chemin vers le couvent 
des jésuites. 

— Bon I dit d'Anagnan en se relevant et en brossant so» 
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«renou, maintenaBt, je le tiens, tu es frondeur et amant de 
madame de Longueville. 



xn 

M. PORTHOS Dt TALLON DE BRACKDX SB PIERREFONDS. 

Grâce aux informations prises anprès d'Aramis, d*Artagnan 
qui savait déjà que Porthos, de son nom de famille, s'appe- 
lait du Vallon, avait appris que, de son nom de terre, il s'ap- 
pelait de Bracieux, et qu'à cause de cette terre de Bracieux il 
était en procès avec Tévôque de Noyon. 

C'était donc dans les environs <te Noyon qu'il devait aller 
chercher cette terre, c'est-à-dire sur la frontière de l'Ile-de- 
France et de la Picardie. 

Son itinéraire fut promptement arrêté : il irait jusqu'à 
Dammartiu, où s'embranchent deux routes, l'une qui va à 
Soissons, l'autre à Gompiëgne ; là il s'informerait de la terre 
de Bracieux, et selon la réponse il suivrait tout droit ou pren- 
drait à gauche. 

Planchet, qui n'était pas encore bien rassuré à l'endroit de 
son escapade, déclara qu'il suivrait d'Artagnan jusqu'au bout 
du monde, prit-il tout droit, ou prit-il à gauche. Seulement 
il supplia son ancien maître de partir le soir, robscurité pré- 
sentant plus de garanties. D'Artagnan lui proposaalors de pré- 
venir sa femme pour la rassurer au moins sur son sort ; mais 
Planchet répondit avec beaucoup de sagacité qu'il était bien 
certain que sa femme ne mourrait point d'inquiétude de ne 
pas savoir où il était, tandis que, connaissant l'incontinence 
de langue dont elle était atteinte» lui» Planchet, mourrait d'in* 
quiétude si elle le savait. 

Ces raisons parurent si bonnes à d'Artagnan, qu'il n'insista 
pas davantage, A que, vers les huit heures du soir, an ra<K 
ment où hi brome commençait à s'épaissir dans les ruet» A 
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partit de ITiôtel de la Chevrette, et, suivi de Flanchet, sortit 
de la capitale par la porte Saint- Denis. 

A minuit, les deux voyageurs étaient à Dammartin. 

C'était trop tard pour prendre des renseignements. L'hôte 
du Cygne de la croix était couché. D'Artagnan remit donc la 
chose au lendenain. 

Le lendemain, il fit venir l'hôte. C'était un de ces rusés 
Normands qui ne disent ni oui ni non, et qui croient toujours 
qu'ils se compromettent en répondant directement à la ques- 
tion qu'on leur fait ; seulement, ayant cru comprendre qu'il 
devait suivre tout droit, d'Artagnan se remit en marche sur 
ce renseignement assez équivoque. A neuf heures du matin, 
il était à Nanteuil ; là il s'arrêta pour déjeuner. 

Cette fois, l'hôte était un franc et bon Picard qui, recon- 
naissant dans Planchet un compatriote, ne fit aucune diffi- 
culté pour lui donner les renseignements qu'il désirait. La 
terre de Bracieux était à quelques lieues de Villers-Cotterets. 

D'Artagnan connaissait Villers-Cotterela pour y avoir suivi 
deux ou trois fois la cour, car à cette époque Villers-Cotterets 
était une résidence royale. Il s'achemina donc vers cette 
Tille, et descendit à son hôtel ordinaire, c'est-à-dire au Dou' 
phin d'or. 

Là les renseignements furent des plus satisfaisants. H ap- 
prit que la terre de Bracieux était située à quatre lieues de 
cette ville, mais que ce n'était point là qu'il fallait chercher 
Porthos. Porthos avait eu effectivement des démêlés avec 
révoque de Noyon à propos de la terre de Pierrefonds, qui 
limitait la sienne, et, ennuyé de tous ces démêlés judiciaires 
auxquels il ne comprenait rien, il avait, pour en finir, acheté 
Pierrefonds, de sorte qu'il avait ajouté ce nouveau nom à 
ses anciens noms. Il s'appelait maintenant du Vallon de Bra- 
deux de Pierrefonds, et demeurait dans sa nouvelle [.ro- 
priété. A défaut d'autre illustration, Porthos visait évidem- 
ment à celle du marquis de Carabas. 

11 fallait encore attendre au lendemain^ les chevaux- avaient 
fait dix lieues dans leur journée et étaient fatigués. On au- 
rait pu en prendre d'autres, il est vrai, mais il y avait tout« 
une grande forêt à traverser, «t Planchet^ on se \% rappelle, 

H'iimait pas les forêts la nuit. 

1. 1 7 
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U f 4nral< nae c^se enccHre qae Planchet n'aiioait pas, 
c'était de se mettre en route à Jeun : aussi, en se réveillant, 
^'Arta^naa m)uva-^il son déjeuner tout prêt. Il n'y arait pas 
moyen de se pU^ndre d'une pareille attention. Aussi d'Arta- 
gnan se mit-il à table; il va sans dire que Plandket, en re 
prenaat ses anciennes fonctions, avait repris son ancienne 
humilité et n'était pas plus honteux de manger les restes de 
d'Artagnan que ne l'étaient madame de Motteville et madame 
de Fargis de ceux d'Anne d'Autriche. 

On ne put donc partir que vers les huit heures. Il n'y 
avait pas à se tromper, il fallait suivre la route qui mène de 
Villers-Gotterets 4 Compiègne, et en sortant du bois prendre 
à droite. 

Il faisait une belle matinée de pdntemps, les oiseaux dum- 
taient dans les grands arbres, de larges rayons de soleil pas- 
saient à U'avers les clairières et semblaient des rideaux de 
gaie dorée. 

En d'autres endroits, la lumière perçait à peine la voûte 
épaisse des feuilles , et les pieds des vieux chênes, que re- 
joignaient précipitamment, à la vue des voyageurs, les écu- 
reuils agiles, étaient plongés dans l'ombre. Il sortâûtde toute 
cette nature matinale un parfum d'herbes, de fleurs et de 
feuilles qui réjouissait le cœur. D'Artagnan, lassé de l'odeur 
fétide de Paris, se disait à lui-même que lorsqu'on portait 
trois noms de terre embrodiés les uns aux autres, on devait 
être bien heureux dans un pareil paradis; puis il secouait la 
tête en disant : c Si j'étais Porthos et que d'Artagnan me vînt 
faire la proposition que je vais faire à Porthos, je sais bien ce 
|ue je répondrais à d'Artagnan. » 

Quant à Planchet, 11 ne pensait à rien, il digérait 

A la lisière du bois, d'Artagnan aperçut le chemin indiqué, 
et au bout du chemin les tours d'un immense château féodal. 

— Oh! ohl murmura-t-il, il me semblait que ce château 
appartenait a l'ancienne branche d'Orléans; Porthos en. au- 
rait-il traité avec le duc de Longueville? 

•— Ma foi, Monsieur, dit Plandiet, voici des terres bien 
tenues; et si elles appartiennent à M. Porthos, je lui en f^nai 
mon compliment. 

— Peste, dit d'Artagnan, ne va pas l'iq^peler PorthoSi ni 
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mèiae du Vallon; appelle-le de Bracieux ou de Pierrefonds. ( 
Tu me ferais manquer mon ambassade. 

A mesure qu'il approchait du château qui avait d'abord at- 
tiré ses regards^ d'AÎtagnan comprenait que ce n'était point 
là que pouvait habiter son ami : les tours, quoique solides et 
paraissant bâties d'hier, étaient ouvertes et conmie éventrées. 
an eût dit que quelque géant lès avait fendues 4 coups de 
hache. 

Arrivé à l'extrémité du chemin, d'Artagnan se trouva do* 
miner une magnifique vallée, au fond de laquelle on voyait 
dormir un charmant petit lac au pied de quelques maisons 
éparses çà et là et qui semblaient, humbles et couvertes les 
unes de tuile et les autres de chaume, reconnaître pour sei- 
gneur suzerain un joli château bâti vers le commencement 
du règne de Henri IV, que surmontaient des girouettes sei* 
gnèuriales. 

Cette fois, d'Artagnan ne douta pas qu'il ne fût en vue de 
la demeure de Porthos. 

Le chemin conduisa^) droit à ce joli château, qui était à ' 
son aïeul le château de la montagne ce qu'un petit-maître de 
la coterie de M. le duc d'Enghien était à un chevalier bardé 
de fer du temps de Charles Vil; d'Artagnan mit son cheval 
au trot et suivit le chemin, Planchet régla le pas de son cour- 
sier sur celui de son maître. 

Au bout de dix minutes, d'Artagnan se trouva à l'extrémité 
d'une allée régulièrement plantée de beaux peupliers, et qui 
aboutissait à une grille de fer dont les piques et les bandes^ 
transversales étaient dorées. Au milieu de cette avenue se 
tenait une espèce de seigneur habillé de vert et doré comme 
la grille, leque) était à cheval sur un gros roussin. A ba 
droite et à sa gauche étaient deux valets galonnés sur toutes 
les coutures; bon nombre de croquants assemblés lui ren- 
daient des hommages fort respectueux. 

— Ah! se dit d'Artagnan, serait-ce là le seigneur du Val- 
lon de Bracieux de Pierrefonds? Eh! mon Dieul comme il 
est recroquevillé depuis qu'il ne s'appelle plus Poithos! 

— Ce ne peut ôûre lui, dit Planchet répondant à ce que 
d'Artagnan s'était dit à lui-môme. M. Porthos avait près de 
six pieds, et celui 4à ena fîinq i poine. 
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— - Cependant, reprit d'Artagnan, oh salue bien bas ce 
monsieur. 

A ces mots, d*Artagnan piqua vers le roussin, Thomme 
considérable et les valets. A mesure qu'il approchait* il lui 
semblait reconnaître les traits du personnage. 

— Jésus Dieul Monsieur, dit Planchet, qui de son côté 
troyait le reconnaître, serait-il donc possible que ce fût lui? 

A cette exclamation, l'homme à cheval se retourna lente- 
ment et d'un air fort noble, et les deux voyageurs purenl 
voir briller dans tout leur éclat les gros yeux, la trogne ver» 
meille et le sourire si éloquent de Mousqueton. 

En effet, c'était Mousqueton, Mousqueton gras à lard, crou- 
lant de bonne santé, bouffi de bien-être, qui, reconnaissant 
d'Artagnan, tout au contraire de cet hypocrite de Bazin, se 
laissa glisser de son roussin par terre et s'approcha chapeau 
bas vers Tofficier; de sorte que les hommages de l'assemblée 
firent un quart de conversion vers ce nouveau soleil qui 
éclipsait l'ancien. 

— Monsieur d'Artagnan, monsieur d'Artagnan, répétait 
dans ses joues énormes Mousqueton tout suant d'allégresse, 
monsieur d'Artagnan I Ohl quelle joie pour monseigneur et 
maître du Vallon de Bracieux de Pierrefonds I 

— Ce bon Mousqueton I II est donc ici, ton maître? 

— Vous êtes sur ses domaines. 

— Mais, comme te voilà beau, comme te voilà gras, comme 
te voilà fleuri! continuait d'Artagnan infatigable à détailler 
les changements que la bonne fortune avait apportés chez 
l'ancien affamé. 

— Eh l oui. Dieu merci I Monsieur, dit Mousqueton, je me 
porte assez bien. 

— Mais ne dis-tu donc rien à ton ami Planchet? 

i — A mon ami Planchet! Planchet, serait-ce toi par hasard? 
s'écria Mousqueton les bras ouverts et des larmes plein les 
yeux. 

— Moi-môme, dit Planchet toujours prudent, mair je vou- 
lais voir si tu n'étais pas devenu fier. 

— Devenu fier avec un ancien ami! Jamsrs, Planchet. Tu 
n'as pas pensé cela ou tu ne connais pas Mousqueton. 

— A la bonne heure I dit Planchet en descendant de soa 
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dieval et en tendant à son tour les bras à Mousqueton : ce 
n'est pas comme cette canaille de Bazin, qui m'a laissé deux 
heures sous un hangar sans même faire semblant de me re- 
connaître. 

Et Planchet et Mousqueton s'embrassèrent avec une effu- 
sion qui toucha fort les assistants et qui leur fit croire que 
Planchet était quelque seigneur déguisé, tant ils appréciaient 
à sa plus haute valeur la position de Mousqueton. 

— Et maintenant, Monsieur, dit Mousqueton lorsqu'il se 
fut débarrassé de l'étreinte de Planchet, qui avait inutile- 
ment essayé de joindre ses mains derrière le dos de son ami; 
et maintenant, Monsieur, permettez moi de vous quitter, car 
je ne veux pas que mon maître apprenne la nouvelle de 
votre arrivée par d'autre que par moi; il ne me pardonnerait 
pas de ra'êlre laissé devancer. 

— Ce cher ami, dit d'-Arlagnaa évitant de donner à Por- 
thos ni son ancien, ni so'a nouveau nom, il ne m'a donc pas 
oublié ! 

— Oublié! luil s'écria Mousr/ueton, c'est-à-dire, Monsieur, 
qu'il n'y a pas de jour que nous ne nous attendions à ap- 
prendre que vous étiez nommé maréchal, ou en place de 
M. de Gassion, ou en place de M. de Bassompierre. 

D' Artagnan laissa errer sur ses lèvres un de ces rares sou- 
rires mélancoliques qui avaient survécu dans le plus profond 
de son cœur au désenchantement de ses jeunes années. 

— Et vous, manants, continua Mousqueton, demeures 
près de M. le comte d' Artagnan, et faites-lui honneur de 
votra mieux, tandis que je vais prévenir Monseigneur de son -J 
arrivée. ;;: 
• Et remontant, aidé de deux âmes charitables, sur son ro- 
buste cheval, tandis que Planchet, plus ingambe, remontait 

tout seul sur le sien. Mousqueton prit sur le gazon de l'avenue 
un petit galop qui témoignait encore plus en faveur îles 
reins qfte des jambes du quadrupède. 

— Ah çà! mais voilà qui s'annonce bien! dit d' Artagnan; 
pas de mystère, pas de manteau, pas de politique par ici; on 
rit à gorge déployée, on pleure de joie, je ne vois que des 
visages larges d'une dune; en vérité, il me semble que la 
nature elle-même est en fête, que les arbres, au lieu de 
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feuilles et de fleurs, sont couverts de petits rubans verts et 

ros6s* 

— Et moi, dit Planchet, il me semble que je sens d'ici la 
plus délectable odeur de rôti, que je vois des marmitons se 
ranger en haie pour nous voir passer. Ah, Monsieur! quel 
cuisinier doit avoir M. de Pierrefonds, lui qui aimait déjà 
lant et si bien manger quand il ne s'appelait encore que 

M. PorthosI o. , ^ ,.*z 

— Halte-là! dit d'Artagnan : tu me fais peur. Si la réalité 
répond aux apparences, je suis perdu. Un homme si heureux 
ne sortira jamais de son bonheur, et je vais échouer près de 
lui comme j'ai échoué près d'Àranris. 



Xffl 



C<»IIBENT D'AATàfiNAN 8* APERÇUT EN ItETROUVANT PORTHOS QUI 
LA FORTUNE NE FAIT PAS LE BONHEDR. 

D'Artagnan franchit la grille et se trouva en fece du châ- 
teau; il mettait pied à terre quand une sorte de géant appa« 
rut sur le perron. Rendons cette justice à d'Artagnan, qu'à 
paît tout sentiment d'égoîsme le cœur lui battit avec joie à 
l'aspect de cette haute taille et de cette figure martiale qui lui 
rappelait un homme brave et bon. 

^X courut à Porlhos et se précipita dans ses bras ; toute la 
valetaille, rangée en cercle à distance respectueuse, regardait 
avec une humble curiosité. Mousjqueton, au premier rang, 
s'essuya les yeux, le pauvre garçon n'avait pas cessé de pleu- 
rer de joie depuis qu'il avait reconnu d'Artagnan et Piandiet. 

Porthos prit son ami parle bras. 

— Ah I quelle joie d€ vous revoir, cher d'Artagnan, s'écria- 
t-il d'une voix qui avait tourné du baryton à la basse; vous 
ne m'avez donc pas oublié, vous? ^ 

— ' Vous oublier! ah! cher du Vallon, oublie-t-on les plus 
beaux jours de sa jeunesse et ses amis dévoués, et les périls 
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aftoaléfl ensemble I mais c'est-à-dire qa'en vous revoyant 
il n'y a pas on instant de notre ancienne amitié qui ne se 
présente à ma pensée. . 

— Oui, oui, dit Porthos en essayant de redonner à sa 
moustache ce pli coquet qu'elle avait perdu dans la solitude, 
oui, nous en avons Hait des belles dans notre temps, et noua 
avons donné du fil à retordre à ce pauvre cardinal. 

Et il poussa un soupir. D*Artagnan le regarda. 

— En tous cas, continua Porthos d'un ton languissant, 
soyez le bienvenu, cher ami, vous m'aiderez à retrouver ma 
îoie; nous courrons demain le lièvre dans ma plaine, qui est 
f uperbe, ou le chevreuil dans mes bois, qui sont fort beaux : 
)'ai i|uatre lévriers qui passent pour les plus légers de la 
province, et une meute qui n'a point sa pareille à vingt 
lieues à la ronde. 

E^ Porthos poussa un second soupir. 

— Oh, ohl se dit d*Arlaguan tout bas, mon gaillard serait» 
a donc moins heureux qu'il n'en a l'air? 

Puis tout haut : 

— Mais avant tout, dit-il, vous me présenterez à madame 
du Vallon, car je me rappelle certaine lettre d'obligeante in- 
vitation que vous avez bien voulu m' écrire, et au bas de la» 
quelle elle avait bien voulu ajouter quelques lignes. 

Troisième soupir de Porthos. 

— J'ai perdu madame du Vallon il y a deux ans, dit-îl, et 
vous m'en voyez encore tout affligé. Cest pour cela que j'ai 
quitté mon château du Vallon près de Corbeil, pour venir ha- 
biter ma terre de Bracleux, changement qui m'a amené à 
acheter celle-ci. Pauvre madame du Vallon, continua Por- 
thos en. faisant une grimaee de regret; ce n'était pas une 
femme d'un caractère fort égal, mais elle avait fini cependant 
par s'^coutumer à mes façons et par accepter mes petites 
volûjités. 

— Ainsi, vous êtes riche et libre? dit d'Artagnan. 

— Hélas! dit Porthos, je suis veuf et j'ai quarante nïîlle 
livres de rente* Allons déjeuner, voulez-vous? 

— Je le Y&ixK Ibrt, dit d'Artagnan; l'air du matio m'a mis 
«n appétit. 

— Oui, dit Porthos. mon air est excellent. 



.4 
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Ils entrèrent dans le château; ce n'étaient que dorures da 
haut en bas, les corniches étaient dorées, les moulures étaient 
dorées, les bois des fauteuils étaient dorés. 

Une table toute servie attendait. 

— Vous voyez, dit Porthos, c'est mon ordinaire. 

— Peste, dit d'Artagnan, je vous en fais mon compliment; 
le roi n'en a pas un pareil. 

— Oui, dit Porthos, j'ai entendu dire quMl était fort mal 
nourri par M. de Mazarin. Goûtez cette côtelette, mon cher 
d'Artagnan, c'est de mes moutons. 

-^ Vous avez des moutons fort tendres, dit d'Artagnan, el 
je vous en félicite. 

— Oui. on les nourrit dans mes prairies, qui sont excel- 
lentes. 

*^ Donnez-m'en encore. 

— Non ; prenez plutôt de ce lièvre que j'ai tué hier dans 
ane de mes garennes. 

— Peste! quel goûtl dit d'Artagnan. Ah çà, vous ne lA 
nourrissez donc que de serpolet, vos lièvres? 

— Et que pensez-vous de n^on vin? dit Porthos; il est 
agréable, n'est-ce pas? 

— Il est charmant. 

-*- C'est cependant du vin du pays. 

— Vraiment 1 

— Oui, un petit versant au midi, là-bas, sur ma montagne; 
Q fournit vingt muids. 

— Mais c'est une véritable vendange, cela I 

Porthos soupira pour la cinquième fois. D'Artagnan avait 
compté les soupirs de Porthos* 

— Ah çàl mais, dit- il curieux d'approfondir le problème, on 
dirait, mon cher ami, que quelque chose vous chagrine. Se* 
riez-vous souffrant, par hasard?... Est-ce que cette santé... 

— Excellente, mon cher, meilleure que jamais; je tuerais 
un bœuf d'un coup de poing. 

— Alors, des chagrins de famille... 

^ De famille I par bonheur que je n'ai que moi au monde. 

— Mais alors, qu'est-ce donc qui vous fait soupirer ? 

-— Mon cher, dit Porthos. ie serai franc avec vous : je ne 
suis pas heureux. 
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— Vous, pas heureux, Porthos I vous qai avez un château, 
des prairies, des montagnes, des bois ; vous qui avez quarante 

Emilie livres de rente, enfin, vous n'êtes pas heureux? 
I — Mou cher, j'ai tout cela, c'est vrai, mais je suis seul au 
milieu de tout cela. 

— Ah I je comprends : vous êtes entouré de croquants que 
vous ne pouvez pas voir sans déroger. 

Porthos pâlit légèrement, et vida un énorme verre de son 
f 5tit vin du versant. 

— Non pas, dit- il, au contraire; imaginez-vous que ce sont 
des hobereaux qui ont tous un titre quelconque et préten- 
dent remonter à Pharamond, à Charlemagne, ou tout au 
moins à Hugues Capet. Dans le commencement, j'étais le der- 
nier venu, par conséquent j'ai dû faire les avances, je lésai 
Eûtes; mais vous le savez, mon cher, madame du Vallon... 

Porthos, en disant ces mots, parut avaler avec peine sa 
salive. 

— Madame du Vallon, reprit-il, était de noblesse douteuse, 
elle avait, en premières noces (je crois, d'Artagnan, ne vous 
apprendre rien de nouveau), épousé un procureur. Ils trou- 
vèrent cela nauséabond. Us ont dit nauséabond. Vous com- 
prenez, c'était un mot à faire tuer trente mille hommes. J'en 
ai tué deux; cela a fait taire les autres, mais ne m'a pas rendu 
leur ami. De sorte que je n'ai plus de société, que je vis seul, 
que je m'ennuie, que je me ronge. 

D'Artagnan sourit; il voyait le défaut de la cuirasse, et il 
apprêtait le coup. 

— Mais enfin, dit-il, vous êtes par vous-même, et votre 
femme ne peut vous défaire. 

— Oui, mais vous comprenez, n'étant pas de noblesse his- 
torique comme les Coucy, qui se contentaient d'être sires, et 
les Bohan, qui ne voulaient pas être ducs, tous ces gens-là, 
qui sont .tous ou vicomtes ou comtes, ont le pas sur moi, à l'é- 
glise, dans les cérémonies, partout, et je n'ai rien à dire. Ah^ 
si j'étais seulement... 

— Baron? n'est-ce pas? dit d'Artagnan achevant la phrase 
de son ami. 

— Ah! s'écria Porthos dont les traits s'épanouirent, ahl si 
l'étais baron 1 
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^ BosI penfta d'Artagnan, Je réussirai ki. 
Pois t&aX faaat : 

— Eh bien f cher ami, c'est oe titre qae vous soafaaitei qjam 
je viem vous app<»ler aQjouni'hui. 

Porthos fit un bond qui ébranla toute la salle; deux ou trais 
bouteilles en perdirent Téquilibre et roulèreat à terre, où elles 
furent brisées. Mousqueton aocoumtan bruit, eiTon aperçut 
à la perspective Piantcàet la bouche pleine et la senriette à la 
main. 

— Monseigneur m'appelle? demanda Mousqueton. 
Porthos fit i>\gne de la main à Mousqueton de ramasser le« 

édats de bouteilles. 

— Je vois avec plaisir, dit tfArtagaan, que tous avez tou- 
jours ce brave garçon. 

— Il est mon intendant, dit Porthos; puis haussant la voix : 
Il a fait ses affaires, le drôle, on voit cela; mais, continua- 1- 
11 plus bas, il m'est attaché et ne me quitterait pour rien sa 
monde. 

-—Et il l'appelle monseigneur, pensa d'Artagnan. 

— Sortez, Mouston, dit Porthos. 

—Vous dites Mouston? Ah! ouil par abréviaticm : Mous- 
queton était trop long à prononcer. 

—Oui, dit Porthos, et puis cela sentait son maréchal des 
logis d'une lieue. Mais nous parlions affaires quand ce drôle 
est entré. 

-— Oui, dit d'Artagnan; cependant remettons la conversa- 
tion à plus tard, vos gens pourraient soupçonner quelque 
chose; il y a peut-être des espions dans le pays. Vous de- 
vinez, Porthos, qu'il s'agit de choses sérieuses. 

— Peste! dit Porthos. Eh bien! pour faire la digestion 
promenons-nous dans mon parc. 

— Volontiers. 

Et comme tous deux avaient sufllsamment déjeuné, ils 
commencèrent à faire le tour d'unjardin magnifique; des al- 
lées de marronniers et de tilleuls enfermaient un espace de 
trente arpents au moins; au bout de diaque quinconce bien 
fourré de taillis et d'arbustes, on voyait courir des lapins dis- 
paraissant dans les glandées et se jouant dans les liaufe» 
herbes. . 
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-^ Ma fcf, M d' Artag&8B, le pave eonesçonà à tout le resie; 

•t s'il y a. autant de poissans da&s votre étaag que de lapias 
dans vos garoiuies, yms êtes un homne beoreiix, jDcm cbei 
Portbos,p(Hir pea qaeTcwts ayee ooiiservé ie §ttût âe laobassa 
et acquis «^oi de la pèche. 

-— MoB ami, dit Bûrtbos,.}e laisse la pMie à Moneqpieton, 
«'est un plaisir roturier; mais j« cbasse quelqo^is; e*e^^- 
dire que quand je m'eanuie, je m'assieds sur un de ces Jbaucs 
de marbre, je me fais apporter mon fu^il, je me lais aineuer 
Gredinet, mon chien favori, et je tire des lapins. 

— Mais c'est fort divertissant I dit d'Artagnan. 

«— Oui, répondit Porthos avec un soupir, c'est fort diver- 
lissant. 
D'Artagnan ne les comptait plus. 

— Puis, ajouta Porthos, Grediuet va les chercher et les 
porte iui-ménae au cuisinier; il est dressé à cela. 

— Ahl la charmante petite hêtel dit d'Artagnan. 

— Mais, reprit Porthos, laissons là Gredioet,.que je vous 
donnerai i^ vous en avez envie, car je commence à m'en 
lasser, et revenons à notre affaire. 

— Volontiers, dit d'Artagnan; seulement je vous préviens, 
cher ami, pour que vous ne disiez pas que je vous ai pris en 
naître, qu'il faudra bien changer d'existence. 

— Gomment cela? 

— Reprendre le harnais, ceindre l'épé^, courir les aven- 
tures, kdsser, comme dans le temps passé, an peu de sa chair 
par les chemins; vous savez, la manière d'autrefois^ enfin. 

— Ah, diable i fit Porthos. 

— Oui, je comprends, vous vous êtes gâté, cher ami; vous 
avez pris du ventre, et le poignet n'a plus cette élasticité 
dont les gardes de M. le cardinal ont eu tant de preuves. 

— Ahj le poignet est encore hou, je vous jure, dit Porthos 
en étendant une main pareille à une épaule de mouton. 

«— Tantnûenx* 

— C'e^t donc la guerre qu'il faut que nous fassioi^ t 

— Ehl mon Dieu, ouil 

— Et contre qui? 

— Avez- vous suivi la politique, mon ami? 
^ Moi I pas le moins du monde. 
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^- Alors, étes-Yous pour le Mazarin oa pour les princes? 
-*• Moi, je ne sois pour personne. 

— C*est-à-dife que vous êtes poumons. Tant mieux, Por- 
tbos, c'est la bonne position pour faire ses affaires. Eh bien, 
mon cher, Je vous dirai que je viens de la part du cardinal. 

Ce mot bi son effet sur Porthos, comme si on eût encore 
été en i640 et qu'il se fût agi du vrai cardinal. 

— Oh oh ! dit-il, que me veut Son Éminence? 

— Son Éminence veut vous avoir à son service. 
•— Et qui lui a parlé de moi? 

— Rochefort. Vous rappelez-vous? 

— Oui, pardieu t celui qui nous a donné tant d'ennui dans 
le temps et qu* nous a fait tant courir par les chemins, le 
même à qui vous avez fourni successivement trois coups 
d'épée, quil n'a pas volés, au reste. 

— Mais vous savez qu'il est devenu notre ami? dit d'Arta» 
gnan. 

— Non, je ne le savais pas. Ah ! il n'a pas de rancune I 

— • Vous vous trompez, Porthos, dit d'Artagnan à son tour : 
«'est moi qui n'en ai pas. 

Portbos ne comprit pas très-bien; mais, on se le rappelle, la 
compréhension n'était pas son fort. 

— Vous dites donc, continua-t-il, que c'est le comte de 
Rochefort qui a parlé de moi au cardinal? 

— Oui, et puis lareme. 

— Comment, la reine? 

— Pour nous inspirer confiance, elle lui amême remis le 
fameux diamant, vous savez, que j'avais vendu à M. des Es- 
sarts, et qui, Je ne sais comment^ est rentré en sa possession. 

— Mais il me semble, dit Porthos avec son gros bon sens, 
qu'elle eût mieux fait de le remettre à vous. 

— C'est aussi mon avis, dit d'Artagnan ; mais que Toulei- 
vous! les rois et les reines ont quelquefois de singuliers ca* 
priées. Au bout du compte, comme ce sont eux qui tiennent 
les richesses et las honneurs, qui distribuent l'argent et les 
titres, on leur est dévoué. 

— Oui, on leur/st dévoué! dit Porthos. Alors vous Ôtas 
donc dévoué, dans ce moment-ci?... 
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— Au roi à la reine et au cardinal, et j'ai de plus répondu 
de votre dévouement. 

— Et vous dites que vous avez fait certaines condition? 
pour moi? 

— Magnifiques, mon cher, magnifiques ! D'abord vous avez 
de l'argent, n'est-ce pas? Quarante mille livres de rente, vûus 
me l'avez dit. 

Porthos entra en défiance. 

— Tài I mon ami, lui dit-il^ on n'a jamais trop d'argent. Ma- 
dame du Vallon a laissé une succession embrouillée ; je ne 
suis pas grand clerc, moi, en sorte que je vis un peu au jour 
ie jour, 

— Il a peur que jene sois venu pour lui emprunter de Far* 
gent, pensa d'Artagnan. Ah! mon' ami, dit- il tout haut, tant 
mieux si vous êtes gêné 1 

— Comment, tant mieux? dit Porthos. 

— Oui, car Son Éminence donnera tout ce que l'on vou- 
dra, terres, argent et titres. 

— Ahf ahl ahl fit Porlhos écarquillant les yeux à ce der- 
nier mot. 

— Sous l'autre cardinal, continua d'Artagnan, nous n'avons 
pas su profiter de la fortune ; c'était le cas pourtant; je ne dis 
pas cela pour vous qui avez vos quarante mille livres de 
rente, et qui me paraissez l'homme le plus heureux de la 
terre. 

Porthos soupira. 

— Toutefois, continua d'Artagnan, malgré vos quarante 
mille livres de rente, et peut-être même à causo de vos qua* 
rante mille livres de rente, il me semble qu'une petite cou- 
ronne ferait bien sur votre carrosse. £h 1 eh I 

— Maiî> oui, dit Porlhos. 

— £h bien 1 mon cher, gagnez-la; elle est au bout de 
TOtre épée. Nous ne nous nuirons pas. Votre but a vous, c'est 
un titre ; mon but, à moi, c'est de l'argent. Que j'en gagne 
assez pour faire reconstruire Artagnan, que mes ancêtres 
appauvris par le» croisades ont laissé tomber en ruine depuis 
ce temps, et pour acheter une trentaine d'arpents de terre 
^tour, c'est tout ce qu'il faut ; je m'y retire, et j'y meun 
tranquille. 
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— Et môî, dît Porthos, je veux être baron, 
i— Vous le éereE, 

-^ Et n'ayez-YOUs donc point pensé anssî à nos antres 
amis ? demanda Porthos. 

— Si fait, j'ai vu Ararais. 

— Et que désire-t-îl, lui? d*être évoque? 

— Aramis, dit d'Arlagnan, qui ne voulait pas désenchan- 
ter Porthos ; Aramis, imaginez-vous, mon cher, qu'il est de- 
renu moine et jésuite, qu'il vit comme un oxu^ : fl renonce 
atout, et ne pense qu'à son salut. Mes ofires n'ont pu le dé- * 
cider. . 

— Tant pis ! dit Porthos, il avait de l'esprit. Et Athos? 

— Je ne l'ai pas encore vu, mais j'irai le voir en vous quit- 
tant. Savez- vous où je le trouverai, lui? 

•—- Près de Blois, dans une petite terre qu'il a héritée, je 
ne sais 4e quel parent. 

— Et qu'on appelle t 

— Bragelonne. Comprenez-vous, mon ^i«r, Alhos qui 
était noble comme l'empereur et qui hérite d'une terre qui a 
titre de comté i que fera-t-il de tous ces comtés-là? Comté de 
la Fère, comté de Bragelonne? 

— Avec cela qu'il n'a pas d'endants, ditd'Artagnan. 

— Heu I fit Porthos, j'ai entendu dire qu'il avait ack^ un 
jeune homme qui lui ressemble par le visage. 

— Athos, notre Athos, qui était vertueux comme Sciplon? 
l'avez-vous revu? 

— Non. 

— Eh bien t j'irai demain Importer de vos nouvelles«rai 
peur, entre nous, que son penchant pour le vin ne Fai fort 
vieilli et fort dégradé. 

— Oui, dit Porthos, c'est vrai; il buvait beaucoup. 

— Puis c'était notre aîné à tous, dit d'Arlagnan. 

— De quelques amnées seulement^ reprit Porthos ; soniôr 
firave le vieillissait beaucoup. 

— Oui, c^est vrai. Donc, si nous avons Athos, ce sera tant 
mieux : si nous ne l'avons pas, eh Irîen I nous nous en passe, 
mus. Nous ea valons bien douie à &o«s deax. 

— Oui, dit Porthos souriant au souvenir de ees ancien-» 
exploits; mais à nous quatre nous en aurions valu tresle^ii^^ 
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d'autant plus que le métier sera dur, à ce que vous dites. 

— Dur pour des recrues, oui ; mais pour nous^ non. 

— Sera-ce long? 

— Dame 1 cela pourra durer trois ou quatre ans. 

— Se battra-t-on beaucoup? 

— Je l'espère. 

— Tant mieux, au bout du compte, tant Inieuxl s'écria 
Bortbos : tous n'SBirez point idée, mon cher, combien les os 
me craquent depuis que je suis id) Quelquefois le dimaaiche, 
en sortant de la messe, je cours achevai dans les champs et 
SUT les terres des voisins pour rencontrer quelque bonne pe- 
tite querelle, car je sens que j'en ai besoin; mais rien, mon 
eher ! Soit qu'on me respecte^ soit qu'on me craigne, ce qui 
«st bien plus probable, ou me laisse fouler les luzernes avec 
mes chiens, passer sur le ventre à tout le mande, et je re- 
viens plus ennuyé, voilà tout. Au moins, dites-moi, se bat- 
on un peu plus facilement à Paris? 

— Quand à cela, mon cher, c'est charmant; plus d'édits, 
plus de gardes de cardinal, plus de Jussacnî d'autres limiers. 
Mou Dieu ! voyez- vous, sous une lanterne, dans une auberge, 
partout; êtes-vous frondeur, on dégaine et tout est dit. M. de 
Guise a tué M. de Coligny en pleine place Royale, et il n'en a 
rien été. 

— Ah I voilà qui va bien, alors, dit Porthos. 

— Et puis avant peu, continua d'Artagnan, nous aurons 
des batailles rangées, du canon, des incendies; ce sera très- 

Tarié. 

— Alors, je me dédde. 

— Pai donc votre parole? 

— Oui, c'est dit. Je frapperai d'estoc et de taûlle pour Ma- 
zarm. Mais... 

— Mais? 

— Mais il me fera baron. 

— Eh pardieu! dit d'Arlagnan, c'est arrêté d'avance ; je 
vous Fai dit et je vous le répète, je répouds de votre ba- 
itmnie. 

Sur cette promesse, Porthos, quî n'avait jamais douté do 
la parole de son ami, reprit avec lui le chemin du château. 



18* VINGT ANS APBFS. 



ÏV 



ou IL EST DÉMONTRÉ QVE SI PORTHOS ÉTAIT MÉCONTENT HB MM 
ETAT, MOUSQUETON ETAIT FORT SATISFAIT DU SIEN, 

Tout en revenant vers le château et tandis que Porthos na- 
geait dans ses rêves de baronnie, d'Artagnan réfléchissait à 
la misère de cette pauvre nature humaine, toujours mécon- 
tente de ce qu'elle a, toujours désireuse de ce qu'elle n'a pas. 
A la place de Porthos, d'Ai-lagnan se serait trouvé l'homme 
le plus heureux de la terre, et pour que Porthos fût heureux, 
il lui manquait, quoi? cinq lettres à mettre avant tous ses 
noms et une petite couronne à faire peindre sur les panneaux 
de sa voiture. 

— Je passerai donc toute ma vie, disait en lui-même d'Ar- 
tagnan, à regarder à droite et à gauche sans voir jamais la 
figure d'un homme complètement heureux. 

Il faisait cette réflexion philosophique , lorsque la Providence 
sembla vouloir lui donner un démenti. Au moment où Por- 
thos venait de le quitter pour donner quelques ordres à sou 
cuisinier, il vit s'approcher de lui Mousqueton. La figure da 
brave garçon, moins un léger trouble qui, comme un nuage 
d'été, gazait sa physionomie plutôt qu'elle ne la voilait, pa- 
raissait celle d'un homme parfaitement heureux. 

— Yoilà ce que je cherchais, se dit d'Artagnan; mais^ hé* 
las I le pauvre garçon ne sait pas pourquoi je suis venu. 

Mousqueton se tenait à distance. D'Artagnan s'assit sur uH 
banc et lui fit signe de s'approcher. 

— Monsieur, dit Mousqueton profitant de la pennissio% 
J'ai une grâce à vous demander. 

— Parle, mon ami, dit d'Artagnan. 

— Cest que je n'ose, j'ai peur que vous ne pensiez que la 
prospérité m'a perdu. 
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— Tu es donc heureux, mon ami? dit d'Artagnan. 

— Aussi heureux qu'il est possible de Têtre, et cependant < 
vous pouvez me rendre plus heureux encore. i 

— Ëh bien, parie ! et si la chose dépend de moi, elle est 
faiie. 

— Ohl Monsieur, elle ne dépend que de vous. 

— J'attends. 

— Monsieur, la grâce que j'ai à vous demander, c'est de 
m'appeler non plus Mousqueton, mais bien Mousion. Depuis 
que j'ai l'honneur d'être intendant de Monseigneur, j'ai pris 
ce dernier nom, qui est plus digne et sert à me faire respec« 
ter de mes inférieurs. Vous savez, Monsieur, combien la su- 
bordination est nécessaire à la valetaille. 

D'Artagnan sount ; Porthos allongeait ses noms, Mousqae» 
ton raccourcissait le sien. 

— Eh bien, Monsieur ? dit Mousqueton tout tremblant. 

— £h bien, oui, mon cher Mouston, dit d'Arta^an ; sois 
tranquille, je n'oublierai pas ta reauête, et si cela te fait plai'* 
sir je ne te tutoierai même plus. 

— Ohl s'écria Mousqueton rcage de joie, si vous me &i« 
siez un pareil honneur. Monsieur, j'en serais reconnaissant 
toute ma vie, mais ce serait trop demander peut-être? 

— Hélas 1 dit en lui-même d'Artagnan, c'est bien peu en 
échange des tribulations inattendues que j'apporte à ce pauvre 
diable qui m'a si bien reçu. 

— Et Monsieur reste longtemps avec nous? dit Mousque* 
ton, dont la figure, rendue à son ancienne sérénité, s'épa- 
nouissait comme une pivoine. 

-— Je pars demain, mon ami, dit d'Artagnan. 
^ Ah, Monsieur! dit Mousqueton, c'était donc seulement 
pour nous donner des regrets que vous étiez venu? 

— J'en ai peur, dit d'Artagnan, si lias que Mousqueton, qui 
se retirait en saluant, ne put l'entendre. 

Un remords traversait l'esprit de d'Artagnan, quoique son 
cjœur se fût fort racorni : il ne regrettait pas d'engager Por- 
thos dans une route où sa vie et sa fortune allaient être com- 
promises, car Porthos risquait volontiers tout cela pour le 
titre de baron, qu'il désirait depuis quinze ans d'atteindre; 
maisMousqueton, qui ne désirait rien que d'être appelé Mous- 



VINGT ANS AMlÈS. 

ton^ n*étaU-il pas bien crael de rarracher à la rie délicieuse 
de son grealer d'abondance ? Cette idée-là le préoccupait 
lorsque Porthos reparut. 

— A tablai dit Porthos. 

Conunenty à table? dit d'Artagnan, quelle heure est-il 
4onc? 

— Eh 1 mon cher, il est une heure passée. 

— Votre habitation est un paradis, Porthos; ou y ouMie le 
temps. Je vous suis, mais je n'ai pas faim. 

<— Venez, si Ton ne peut pas toujours maaf er, l'on peut 
toujours boire; c'est une des maximes de ce pauvre Athos, 
•dont j'ai reconnu la solidité dc'.puis que je m'ennuie. 

D'Artagnan, que son naturel gascon s?ait toujours fait asses 
s<^ve, ne paraissait pas aussi convameu que son ami de la 
vérité de l'axiome d'Athos; néanmoins il fit ce qu'il put pour 
«e tenir à la hauteurdeson hôte. ' ' 

Gependam, tout en regardant manger Porâios et en buvant 
<leson mkox, cette idée de Mousqueton revenait à l'esprit 
de d'Artagnan, et cela avec d'autant plus de force que Mou»- 
qiietM, sans servir lui-même à table, ce (pi eût été au-des- 
4Mms ée sa nouvelle position, apparaissait de temps «n temps 
à la porte et trahissait s» reconnaissance pour d'Artagnan 
^faat Fâge et le cru des vins qu'il £usait servir. 

Aussi, quand au dessert, sur un signe de d'Artagnan, Pop- 
ihos eut renvoyé ses laquais et que les deux amis se troii* 
vèraat seuls: 

— Porthos, dit d'Artagnan, qoi vous accompagnera do&e 
dans vos campagnes? 

— Mais, répondit nalurellement Porthos, Mouston, ce me 
semble. 

Ce fut un coup pour d'Artagnan ; il vit déjà se changer ea 
grimace de douleur le Ucnveiiiant sourire de l'intendant. 

— Cependant, répliqua d'Artagnan, Mouston n'est plus de 
lapreoitère jeuBiesse, mon cher; de p4as, il est derenu très- 
gros et peut-être a-t-il perdu l'babîtnde da service actif. 

— Je le sais, dit Porthos. Mais je me suis accoutumé à hii; 
et d'ailieun», il ne voudrait pas me quitter, il m'aime trop. 

— Oh \ aveugle amour-propre i pensa d'Artagnan. 

— D^ailieurs, voite-même, demanda Porthos, a'ayei-i 
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pas tonjours à ^otre service votre môme laquais : ce bon, 

ce brave, cet intelligent... comment l'appelez- vous donc? 

-— Plancbet. Oui, je l'ai retrouvé, mais il n'est plus laquais. 

— Qu'est-il donc î 

— £h bien i avec ses seize cents livres, roos savez, les 
seize cents livres qu'il a gagnées au siège éd la Rochelle en 
portant la lettre à lord île Winter, il a élevé tme petile bou- 
tique rœ des Lombards, et il est confiseur. 

— Ah I il est confiseur rue des Lombards! Mais comment 
vous sert-il? 

'^ U a fait quelques escapades, dit d'Artagnan, et il craint 
d'être inquiété. - 

£t le mousquetaire ncoata à son ami commeni il avait re* 
trouvé Flanchet. 

— £h bien I dit alors Poiihos, si on vous eût dit, mon cher, 
qu'uja jour PlaaachetferaU sauver Rodiefort, et que vous le 
cacheriez pour cela ? 

— Je ne l'aurais pas cm. Mais, que voulez-vous ? les évé- 
Affluents changent les hommes. 

— Bien de plus vrai, dit Porthos ; mais ce qui ne diange 
pas, ou ce qui change pour se bomfier, c'est le vin. Goûtez 
de celui-ci ;e'est d*un cru d'Espagne qu'estimait fort notre 
ami Athos : c'est du xéf es. 

A' ce moment, rinleindant vint consulter son maître sur 
le menu du lendemain et aussi sur la partie de chasse pro- 
jetée. 

— Dis-moi, Mouston, ^t Porthos, mes armes sont-tilesen 
bon état ? 

D'Artagnan commença à battre la mesure sur la table pour 
cacher son embarras. 

— Vos armes , Monseigneur, demanda Mouston, quellen 
aimes? 

— £h, pardieu ! mes harnais. 
— > Quels harnais ? 

*- Mes harnais de gueire. 
•- Mais oui. Monseigneur. Je le crois, du moins. 
<— Tu t'en assureras demain, et tu les feras fourbir si elles 
en ont besoilL Quel est mon meilleur cheval de course? 

— Yakain» 
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— Et de fatigue? 

— Bayard. » 

— Quel cheTal aimes-tu, toi? 

— J'aime Rustaud, Monseigneur ; c'est une bonne bête, 
avec laquelle je m'entends à merveille. 

— Cest vigoureux, n'est-ce pas ? 

— Normand croisé Mecklembourg, ça irait jour et nuit. 

— Yoilà notre affaire. Tu feras restaurer les trois bêtes, ta 
fourbiras ou tu feras fourbir mes armes; plus, des pistolets 
pour toi et un couteau de chasse. 

— Nous voyagerons donc, Monseigneur? dit Mousqueton 
d'un air inquiet. 

D'Artagnan,^ qui n'avait jusque-là fait que des accords va* 
gués, battit une marche. 
•— Mieux que cela, Mouston I répondit Porthos. 

— Nous faisons une expédition. Monsieur? dit l'intendant, 
dont les roses commençaient à se changer en lis. 

— Nous rentrons au service, Mouston I répondit Porthos 
en essayant toujours de faire reprendre à sa- moustache ce 
pli martial qu'elle avait perdu. 

Ces paroles étaient à peine prononcées que Mousqueton 
fut agité d'un tremblement qui secouait ses grosses joues 
marbrées; il regarda d'Artagnan d'un air indicible de tendre 
reproche, que Tofticier ne put supporter sans se sentir atten* 
dri;puis il chancela, et d'une voix étranglée: 

— Du service! du service dans les armées dû roi? dil-il. 

— Oui et non. Nous allons refaire campagne, chercher 
toutes sortes d'aventures, reprendre la vie d'autrefois, enfin. 

Ce dernier mot tomba sur Mousqueton comme la fondre. 
Cétait cet autrefois si terrible qui faisait le maintenant si 
doux. 

— Obi mon Dieul qu'est-ce que j'entends? dit Mousque- 
ton avec un regard plus suppliant encore que le premier, a 
l'adresse de d'Artagnan. 

— Que voulez vous, mon pauvre Mouston? dit d'Arta- 
gnan; la fatalité... 

Malgré la précaution qu'avait prise d'Artagnan de ne pas le 
tutoyer et de donner à son nom la mesure qu'il ambitionnait^ 
Mousqueton n'en reçut pas moins le coup, et le coup fut si 
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terrible, qu'il sortit tout bouleversé en oubliant de fermer 
la porte. 

— Ce bon Mousqueton, il ne se connaît plus de joie; dit 
Porthos du ton que don Quichotte dut mettre à encourager 
Sancho à seller son grisou pour une dernière campagne. 

^j Les deux amis restés seuls se mirent à parler de Tavenir 
et à faire mille châteaux en Espagne. Le bon vin de Mous- 
queton leur faisait voir, à d*Artagnau une perspective toute 
reluisante de quadruples et de pistoles, à Portbos le cordon 

? bleu et le manteau ducal. Le fait est qu'ils dormaient sur la 
table lorsqu'on vint les inviter à passer dans leur lit. 

Cependant, dès le lendemain, Mousqueton fut un peu ré- 
conforté par d'Artaguan, qui lui annonça que probablement 
la guerre se ferait toujours au cœur de Paris et à la portée du 
cbâteau du Vallon, qui était près de Corbeil ; de Bracieux, 
qui était près de Melun, et de Pierrefonds, qui était entre 
Compiègne et Villers-Cotterets. 

— Mais il me semble qu*autrefois... dit timidement Mous, 
queton. 

— Oh 1 dit d' Artagnan, on ne fait pas la guerre à la manière 
d'autrefois. Ce sont aujourd'hui afiaires diplomatiques, de- 
mandez à Planchet. 

Mousqueton alla demander ces renseignements à son an* 
cien ami, lequel conûrma en tout point ce qu'avait dit d'Ar- 
tagnan; seulement» ajouta-t-11, dans cette guerre les prison- 
niers courent le risque d*ôtre pendus. 

— Peste I dit Mousqueton, je crois que j'aime encore mieux ' 
le siège de la Rochelle. 

Quant à Porthos, après avoir fait tuer un chevreuil à son 
hôte, après l'avoir conduit de ses bois à sa montagne, de sa 
montagne à ses étangs, après lui avoir fait voir ses lévriers, 
sa meute, Gredinet, tout ce qu'il possédait enfin, et fait re- 
faire trois autres repas des plus somptueux, il demanda ses 
instructions définitives à d'Artagnan, forcé de le quitter pour 
continuer son chemin. 

— Voici, cher ami ! lui dit le messager; il me faut quatre 
jours pour aller d'ici à Blois, un jour peur y rester, trois ou 
quatre jours pour retourner à Paris. Partez donc dans une 
semaine avec vos équipages; vous descendrez rue Tique* 
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tonne, à Thôtel de la Cherrette, et yons attendrez mon retour. 

— C'est convenu, dit Porthos. 

— Mol Je yais faire nn tour sans espoir éhez Afhos, dit 
d'Artagnan; mais, quoique je le croie derenu f6rt incapable, 
il faut observer les procédés arec ses amis. 

— Si j'allais avec tous, dit Porthos, cela me distrairait 
peut-être. 

— C'est possible, dit d'Artagnuan, et moi aussi; mais tous 
n'auriez plus le temps de faire vos préparais. 

— C'est vrai, dît Portbos. Partez donc, et bon courage; 
quant à moi, je suis plein d'ardeur. 

— A merveille! dit d'Artagnan. 

Et ils se sépar^ent sur les limites de la terre de Pierre- 
fonds, jusqu'aux extrémités de laquelle Portbos voulut con- 
duire son ami. 

■ '^ Au moins, dirtit d'Artagnan tout en prenant la route 
de Yillers-Cotterets, au moins je ne serai pas seul. Ce diable 
de Porthoft est encore d'une vigueur superbe. Si Athos vient, 
eh bien! nous serons trois à nous moquer d'Aramis, de ee 
petit firocard à bonnes fortunes. 

A Yillers-Cotterets il écrivit an cardinal : 

< Monseigneur, j'en ai déjà un à offrir à votre Éminence» 
^ celui-là vaut vingt hommes. Je pars pour Bloîs, le comte 
de La Fère habitant le château de Bragelonne aux environs 
de cette ville. > 

Et sur ce il prit la route de Blois tout en devisant avec 
Planchet, qui lui était une grande distraction pendant ce long 
voyage. 



XV 

MSnX T&TBS D'AUCBS. 

11 s'agissait d'une longue route; mais d'Artagnan uq s'en 
inquiétait point : il savait que ses chevaux s'étaient ratraiuiirs 
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vtxx. plantureux râteliers du seigneur de Braeieax. H se lança 
ionc arec confiance dans les quatre ou cinq journées de 
ftarche qu'il avait à faire saivi du fidèle Flanchet. 

Comme nï>as Tavons déjà dit, ces deux hommes, pour com- 
battre les ennuis de la route, cheminaient c5te à côte et eau* 
aient toujours ensemble L*Artagnan avait peu à peu dé- 

uillé le maître, et Flanchet avait quitté tout à fait la peau 

laquais. C'était un profond matois, qui , depuis sa bour- 
geoisie improvisée, avait regretté souvent les franches lipées 
du grand chemin ainsi que la conversation et la compagnie 
briflante des gentilshommes, et qui, se sentant une certaine 
valeur personnelle, souffrait de se voir démonétiser par le 
contact perpétuel des gens à idées plates. 

Il s'éleva donc bientôt avec celui qu'il appelait encore son 
maître au rang de confident. D'Artagnan depuis longues an- 
nées n'avait pas ouvert son cœur. Il arriva que ces deux 
hommes en se retrouvant s'agencèrent admirablement. 

D'ailleurs, Flanchet n'était pas un compagnon d'aventures 
tout à fait vulgaire : il était homme de bon conseil ; sans 
chercher le danger il ne reculait pas aux coups, comme d'Ar- 
tagnan avait eu plusieurs fois occasion de s'en apercevoir; 
enfin, il avait été soldat, et les armes anoblissaient; et puis, 
plus que tout cela, si Flanchet avait besoin de lui, Flanchet 
ne lui était pas non plus inutile. Ce fut donc presque sur le 
pied de deux bons amis que d'Artagnan et Flanchet arrivèrent 
dans le Blaisois. 

Chemin faisant, d'Artagnan disait en secouant la tête et 
eu revenant à cette idée qui l'obsédait sans cesse : 

— Je sais bien que ma démarche près d'Athos est inutile 
et absurde, mais je dois ce procédé à mon ancien ami, homme 
qui avait l'étoffe en lui du plus noble et du plus généreux de 
tous les hommes. 

— Oh! M. Athos étsûtun fier gentilhomme! dit Flanchet. 

— N'est-ce pas? reprit d'Artagnan. 

— Semant l'argent comme le ciel fait de la grêle, continua 
i^anchet, mettant Tépée à la main avec un air royal. Vous 
souvient-il, Monsieur, du duel avec les Anglais dans l'enclos 
des Carmes? Ah I que M. Athos était beau et magnifique ce 
îour-là, lorsqu'il dit à son adversaire : c Vous avez exigé 
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que je vous disse mon nom, Monsieur; tant pis pDur vons, 
car je vais être forcé de vous tuer! > J'étais près de lui et je 
l'ai entendu. Ce sont mot à mot ses propres paroles, ^t ce 
eoup d'œil, Monsieur, lorsqu'il toucha son adversaire comme 
Il avait dit. et que son adversaire tomba, sans seulement dire 
iyouf. Ah! Monsieur, je le répète, c'était un fier gentilhomme. 

— Oui, dit d'Arlagnan, tout cela est vrai comme l'Évangile, ; 
mais il aura perdu toutes ces qualités avec un seul défaut, i 

— Je m'en souviens, dit Planchet, il aimait à boire, ou 
plutôt il buvait. Mais il ne buvait pas comme les autres. Ses 
yeux ne disaient rien quand il portait le verre à ses lèvres. 
£n vérité, jamais silence n'a été si parlant. Quant à moi , il 
me semble que je l'entendais murmurer : < Entre, liqueurl 
et chasse mes chagrins. > Et comme il vous brisait le pied 
d'un verre ou le cou d'une bouteille I il n'y avait que lui 
pour cela. 

— Eh bien t aujourd'hui, continua d'Artagnan, voici le 
triste jspectaele qui nous attend. Ce noble gentilhomme à 
l'œil fier, ce beau cavalier si brillant sous les armes, que l'on 
s'étoiuiait toujours qu'il tînt une simple épée à la main au 
lieu d'un bâton de commandement, et bien I il se sera trans- 
formé en un vieillard courbé, au nez rouge, aux yeux pleu- 
rants. Nous allons le trouver couché sur quelque gazon, 
d'où il nous regardera d'un œil terne, et qui peut-être ne nous 
reconnaîtra pas. Dieu m'est témoin, Planchet, continua d'Ar- 
tagnan, que je fuirais ce triste spectacle si je ne tenais à 
prouver mon respect à cette ombre illustre du glorieux comte 
de La Fère, que nous avons tant aimé. 

Planchet hocha la tête et ne dit mot : on voyait facilement 
qu'il partageait les craintes de son maître. 

— Et puis, reprit d'Artagnan, cette décrépitude, car Athos 
est vieux maintenant; la misère, peut-être, car il aura né- 
glige; le peu de bien qu'il avait; et le sale Grimaud, pius muel ' 
que jamais et plus ivrogne que son maître... tiens, Planche», 
4out cela me fend le cœur. 

— Il me semble que j'y suis , et que je le vois là bégayant 
et chancelant, dit Planchet d'un ton piteux. 

— Ma seule crainte, je l'avoue, reprit d'Artagnan, c'est 
^u' Athos n'afi'epte mes propositions dans un moment d'i^ 
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Tresse gaerrière. Ce serait pour Porthos et moi un grand 
malhear et surtout un véritable embarras ; mais, pendant sa 
première orgie, nous le quitterons, voilà tout. En revenant 
à lui, i) comprendra. 

— En tout cas. Monsieur, ditPlanchet, nous ne tarderons 
pas à être éclairés, car je crois que ces murs si hauts, qui 
rougissent au soleil couchant, sont les murs de Blois. 

— C'est probable, répondit d'Artagnan, et ces clochetons 
aigus et sculptés que nous entrevoyons là-bas à gauche dans 
le bois ressemblent à ce que j'ai entendu dire de Chambord. 

— Entrerons-nous en ville? demanda Planchet. 

— Sans doute, pour nous renseigner. 

•^ Monsieur, je vous conseille, si nous y entrons, de goû- 
ter à certains petits pots de crème dont j'ai fort entendu par- 
ler, mais qu'on ne peut malheureusement faire venir à Paris 
et qu'il faut manger sur place. 

— Eh bien, nous en mangerons I sois tranquille, dit d'Ar- 
lagnan. 

En ce moment un de ces lourds chariots, attelés de bœufs, 
qui portent le bois coupé dans les belles forêts du pays jus- 
qu'aux ports de la Loire, déboucha par un sentier plein d'or- 
nières sur la route que suivaient les deux cavaliers. Un 
honune l'accompagnait, portant une longue gaule armée d'an 
clou avec laquelle il aiguillonnait son lent attelage. 

— Hé I l'ami, cria Planchet au bouvier. 

— Qu'yr>t-il pour votre service, Messieurs? dit le paysan 
avec cette ^pureté de langage particulière aux gens de ce pays 
«t qui ferait honte aux citadins puristes de la place de la Sor- 
bonne et de la rue de l'Université. \ 

— Nous cherchons la maison de M; le comte de La Fère.. 
dit d'Artagnan; connaissez-vous ce nom-là parmi ceux des 
seigneurs des environs? 

Le paysan ôta son chapeau en entendant ce nom et ré- 
pondit : 

— Messieurs, ce boi£ que je chavie est à lui; je l'ai coi^é 
dafts sa futaie et je le conduis au château. 

D'Artagnan ne voulut pas questionner cet homme, il lui 
répugnait d'entendre dire par un autre peut-être ce qu'il avait 
dit lui-même à Planchet. 

T.f, % 
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— Le châteaut se dit-il à lui-môme, le «M^su/Ahl je 
comprends! Atbos B'est pas endurant; il aura forcé, comme 
Forthos, ses paysans à rappeler monseigneur et à noimner 
château sa bicoque : il avait la main lom^e, ce cher Athos, 
surtout quand il avait bu. 

Les boeufs avançaient lentement. D*artagiiAn et Fi&ncbet 
marchaient derrière la voiture. Cette allure les impatienta. 

— Le chemin est donc oelui-ci, demanda d'Artagnan ai 
bouvier, et nous pouvons le suivre sans crainte de nou. 
égarer? 

— Oh! mon Dieui oui. Monsieur» dit Thomme, el vous 
pouvez le prendre au lieu de vouâ enimyer à escorter des 
bêtes si lentes. Vous n'avez qu'une demi-lieue à faire et 
vous ap^cevrez on château sur la droite ; on ne le voit pas 
encore d'ici, à eause d'un rideau de peupliers qui le cache. 
Ce château n'est point Bragelonne, c'est La Yallière : v<wls 
passerez outre ; mais à trois portées de mousquet plus loin, 
une grande maison blanche, à toits en ardoises, bâtie sur on 
tertre ombragé de sycomores énormes, c'est le d^âteau de 
AI. le comte de La Fère. 

•^ Et cette demi-lieue est-elle longue l demanda d'Arta- 
gnan, car il y a lieue et lieue dans notre beau pays de 
France. 

— Dix minutes de chemin» Monsieur, pour lesjaflabes âsees 
de votre cheval. 

D'Artagnan remerda le bouvier et piqua aussitôt; puis, 
troublé malgré lui à l'idée de revoir cet homme singulier 
qui l'avait tant aimé, qui avait tant contribué par ses cofl^eils 
et par son exemple à son éducation de gentilhomme, il ra- 
lentit peu à peu le pas de son cheval ^ oc^ntinna d^avancer 
]a tête basse coiQme un rêveur. 

Pianchet aussi avait trouvé dans la rencontre et l'attitude 
de ce paysan matière à de graves réflexions. Jamais, ru en 
Normandie, ni en Franche-Comté, ni en Artois^ ni en Piear* 
die, pays qu'il avait particulièrement habités, il n'avait ren- 
contré^chez les villageois cette allure facile, cet air poli, ce 
langage épuré. Il était tenté de croire qu'il avait rencontré 
quelque gentilnomme, frondeur comme lui, qui, pour causa 
politique, avait été forcé comme lui de se déguiser. 
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^entôt» an détour du diemiD, le chàteaia ^ La Yallière, 
comme rayait dit le boavier, apparat aux yeux ûe& voya- 
geurs; puis, à un quart de lieue ^us kân enriron, la matsoâ 
blanche, encadrée dauis ses sycomores, se dessina sur le fond 
d'un BMssif d'arbres épais que le printemps poudrait d'une 

A cette vu» d'Artagnan, qui d'ordinakei s'émotionnait pen 
sentît an troabla étrange pénétrer jusqu'au fend de son cœur, 
tant sont puissants pendant tout le cours de ia vie ces souve* 
nîrs de jeunesse. Planchet, qui n'avait pas les mêmes motifs 
d'impression, interdit de voir son maître si agité , regardait 
altamativement d' Artagnan et la maisos. 

Le mousquetaire fit encore quelques pas en avant et se 
trouva en face d'une grille travaillée avec le goût qui distingue 
les fontes de cette époque. 

On voyait par cette grille des potagecs tenus avec soin, une 
cour assez spacieuse dans laquelle piétinaient plusieurs che- 
naux de main tenas par des valets en livrées différentes, et 
un carrosse attelé de deux clievaux du pays. 

— Nous BOUS trompons, ou cet homme nous a trompés, dit 
d'Artagnan,ce ne peut être là que demeure Athos.Mon Dieul 
fierait-il mort, et cette propriété ai^^artiendrait-elle à qaéi- 
qu'un de son nom? Mets pied à terre, Planchet, et va fin- 
Ëacmeir; i'avoue que pour moi je n'en ai pas le courage. 

Plandiet mit pied à terre. 

— Tu ajouteras , dit d'Artagnan, qu'un gentilhomme qui 
passe désire avoir l'honneur de saluer M. le comte de La 
Fère,et si tu es content des renseignements, eh bien! aloi^ 
Bûmme-moî. 

— Planchet, traînant son cheval par la bride , s'approcha 
de la porte, fit retentir la cloche de la grille , et aussitôt un 
homme de service, aux dieveux blandiis, à la taille droite 
malgré son âge, vint se présenter et reçut Planchet. 

-— C'est uà que demeure M. le comte de La Fère?*demanda 
Planchet. 

— Oui» Monsieur, c'est ici, répondit le serviteur à Planchet^ 
qui ne portait pas de livrée. 

— Un seigneur retiré du service, n'est-ce pas? 

— Cest eela m&me. 
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•^Et qui avait un laquais nommé Grimand, reprît Flan- 
chet, qui, avec sa prudence habituelle, ne croyait pas pouyoir 
s'entourer de trop de renseignements. 

•^ M. Grimaud est absent du château pour le moment, dit 
le serviteur commençant à regarder Planchet des pieds à la 
tête, peu accoutumé qu'il était à de pareilles interrogations. 

— Alors, s'écria Planchet radieux, je vois bien que c'est 
le même comte de La Fère que nous cherchons. Veuillez 
m'ouvrir alors, car je désirais annoncer à M. le comte que 
mon maître, un gentilhomme de ses amis, est là qui voudrait 
le saluer. 

•^ Que ne dioiez-vous cela plutôt! dit le serviteur en ou* 
rrant la grille. Mais votre mâtre, où est-il? 

— Derrière moi, il me suit. 

Le serviteur ouvrit la grille et précéda Planchet, lequel Qt 
signe à d'Artagnan, qui, le cœur plus palpitant que jamaf:3, 
entra à cheval dans la cour. 

Lorsque Planchet fut sur le perron, il entendit une voix 
sortant d'une salle basse et qui disait: 

— - Eh bien ) où est*il ce gentilhomme, et pourquoi ne pas 
le conduire ici? 

Cette vmx, qui parvint jusqu'à d'Artagnan, réveilla dans 
son cœur mille sentiments, mille souveuirs qu'il avait ou- 
bliés. Il sauta précipitamment en bas de son cheval, tandis 
que Planchet, le sourire sur les lèvres, s'avançait vers le * 
maître du logis. 

— Mais je connais ce garçon-la, dit Athos en apparaissant 
sur le seuil. 

— Oh! oui, monsieur le comte, vous me connaissez, et moi 
aussi je vous connais bien. Je suis Planchet, monsieur le 
comte, Planchet, vous savez bien... Mais l'honnête serviteur 
ne put en dire davantage, tant l'aspect inattendu du gentil- 
homme l'avait saisi. 

— Quoil Planchet! s'écria Athos. M. d'Artagnan serait-il 
donc ici? 

— Me voici, ami! me voici, cher Athos, dit d'Artagnan en 
balbutiant et presque chancelant. 

A ces mots une émotion visible se peignit à son tour sur le 
beau visage et les traits cahnes d'Athos. Il fit deui pas rapides 
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yen cTArtagnan sans le perdre du regard et le serra tendre- 
ment dans ses bras. D'Artagnan, retAis de son trouble, Tétrei- 
gnït à son tour avec une cordialité qui brillait en larmes dans 
ses yeux. 

Athos le prit alors par la main, qu'il serrait dans les siennes, 
et le mena au salon, où plusieurs personnes étaient réunies. 
Tout le monde se leva. 

—Je vous présente, dit Athos, M. le chevalier d'Arlagnan, 
lieutenant aux mousquetaires de Sa Majesté, un ami bien dé- 
voué, et l'un des plus braves et des plus aimables gentils- 
hommes que j'aie jamais connus. 

IVArtagnan, selon l'usage, reçut les compliments des assis- 
tants, les rendit de son mieux, prit place au cercle, et, tandis 
que la conversation interrompue un moment redevenait gé- 
nérale, il se mit à examiner Athos. 

Chose étrange 1 Athos avait vieilli à peine. Ses beaux yeux* 
dégagés de ce cercle de bistre que dessinent les veilles et l'or- 
gie, semblaient plus grands et d'un fluide plus pur que jamais; 
son visage, un peu allongé, avait gagné en majesté ce qu'il 
avait perdu d'agitation fébrile; sa main, toujours admirable- 
ment belle et nerveuse, malgré la souplesse des chairs, res« 
plendissait sous une manchette de dentelles, comme certaines 
mains de Titien et de Van-Dick; il était plus svelte qu'autre- 
fois ; ses épaules, bien effacées et larges, annonçaient une 
vigueur peu commune; ses longs cheveux noirs, parsemés 4 
peine de quelques cheveux gris, tombaient élégants sur seh 
épaules, et ondulés comme par un pli naturel; sa voix était 
toujours fraîche comme s'il n'eût eu que vingt-cinq ans, et 
ses dents magnifiques, qu'il avait conservées blanches et in- 
tactes, donnaient un charme inexprimable à son sourire. 

Cependant les hôtes du comte, qui s'aperçurent, à la froi- 
deur imperceptible de rentretien^ que les deux amis brûlaient 
du désir de se trouver seuls, commencèrent à préparer, avec 
tout cet art et cette politesse d'autrefois, leur départ, cette 
grave affaire des gens du grand monde, quand il y avait des 
gens du grand monde ; mais alors un gizand bruit de chiens 
aboyants retentit dans la cour, et plusieurs personnes dirent 
en môme temps : 

— Ah ! c'est Raoul qui revient. 
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Athos, à ce nom de Raoul, regarda d'Artagfiaa, et seudila 
épier la curiosité que ce nom devait faire naître sur son Tisage, 
l^Iais d'Artagnan ne comprenait encore rien, il était mal re- 
venu de son éblouissement. Ce fut donc presque macbinale* 
ment qu*il se retourna , lorsqu'un i>eaa jeune homme de 
quinze ans, vêtu simplement, mais avec un goût parfait, en- 
tra dans le salon en levant gracieusemeni son feutre orné de 
longues i^umes rouges. 

Cepenoant ce nouveau personnage, tout à fait inattendu, le 
frappa. Tout un monde d'idées nouvelles se présenta à son 
esprit, lui expliquant par toutes les soureesde son intelligence 
le changement d'Athos, qui jusqme-là lui avait paru inexpli- 
cable. 

Une ressemblance singulière entre le gentilhomme et Teii- 
fant lui expliquait le mystère de cette vie régénérée. Il at- 
tendit, regardant et écoutant. 

— Vous voici de retour, Raoul? dit le comte. 

— Oui, Monsieur, répondit le jeune homme avee respecl^ 
et je me suis acquitté de la commission que vous m'aviei 
donnée. 

. — Mais qu'avez- vous, Raoul? ék^ Athos avec âollicitude. 
vous êtes pâle et vous psuuissez agité. 

— C'est qu'il vient. Monsieur, répondit le jeune homma» 
d^arriver un malheur à notre petite voisine. 

— - A mademoiselle de La Vallière ? dit vivement Alhos. 
— - Quoi donc? demandèrent quelques voix. 

— Elle se promenait avec sa bonne Marceline dans r^ustot 
où les bûcherons équarrissent leurs arbres, lorsqu'en pas* 
saut à cheval je l'ai aperçue et me suis arrêté. Elle m'a aperça 
à son tour, et, en voulant sauter du haut d'une pile de bois 
oii elle était montée, le pied de la pauvre enfant est tombé à 
faux et elle n'a pu se relever. Elle s'est, je crois, tonlé la 
cheville. 

— Oh I mon Dieul dit Athos; et madame de Satnt-Remy, 
sa mère, est- elle prévenue? 

— Non, Monsieur, madame de Saint-Remy ast à Biais,; 
près de madame la duchesse d'Orléans. J'ai eu pour que \» 
premiers secours fussent inhabilement appliqués, et j'aceos* 
rais. Monsieur^ vous demaader des 4Mm< ?ft ilg. 
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-« Envoyez vite à Blois, Raoul 1 ou plutôt prenez votre che- 
val et courez-y vous-même. 
Raoul s'inclina. 

— Mais où est Louise? continua le comte. 

— Je l'ai apportée jusqu'ici, Monsieur, et l'ai déposée chez 
ia femme de Chariot, qui^ en attendant, lui a fait mettre le 
pied dans de l'eau glacée. 

Après cette explication, qui avait fourni un prétexte pour 
se lever, les hôtes d'Athos prirent congé de lui; le vieux duc 
de Barbé seul, qui agissait familièrement en vertu d'une 
amitié de vingt ans avec la maison de La Yallière, alla voir 
\9l petite Louise, qui pleurait et qui, en apercevant Raoul, 
essuya ses beaux yeux et sourit aussitôt. 

Alors il proposa d'emmener la petite Louise à Biois dans 
son carrosse. 

•—Vous avez raison. Monsieur, dit Atfaos, elle sera plus 
tôt près de sa mère ; quant à vous, Raoul, je suis sûr que 
nom avez agi étomrdiment et qu'il y a de voti'e faute. 

/-Oh! non, non, Momsieur, je vous le jure! s'écria la 
jeune ûlle; tandis ifue le jeune homme pâlissait à Tidée qu'il 
était peut-être la cause de cet accident... 
• — Oh! Monsieur, je vous assure... murmura Raoul. 

— Vous n'en irez pas moins à Blois, continua le comte 
arec bemté, et vous ferez vos excuses et les miennes à ma- 
dame de Saint-Remy, puis vous reviendrez. 

Les ^uleurs reparurent sur les joues du jeune homme; il 
reprit, après avoir consulté des yeux le comte, dans ses bras 
déjà vigoureux la petite fille, dont la jolie tète endolorie et 
souriante à la fois posait sur son épaule, et il l'installa dou- 
cement dans le carrosse; puis, sautant sur son cheval avec 
VékégdÀkCù «t l'agilité d'un écuyer consommé, après avoir sa- 
lué Athos et d'^Artagnan, il s'éloigna rapidement, accompa- 
gnant la portière du carrosse, vers l'intérieur duquel ses yeux 
restèrent constamment fixés. 
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XVI 



us CHATBAD DB BRAGELONNE. 

D^artagnan était resté pendant toute cette scène le regard 
effaré, la bouche presque béante ; il avait si peu trouvé ies 
choses selon ses prévisions, qu'il en était resté stupide d'é- 
tonnement. 

Athôs lui prit le bras et l'emmena dans le jardin. 

— Pendant qu'on nous prépare à souper, dit- il en souriant, 
vous ne serez point fâché, n'est-ce pas, mon ami, d'éclaircir 
un peu tout ce mystère qui vous fait rêver? 

•^ II est vrai, monsieur le comte, dit d'Artagnan, qui avait 
senti peu à peu Athos reprendre sur lui cette immense supé- 
riorité d'aristocratie qu'il avait toujours eue. • 

Athos le regarda avec son doux sourire. 

— Et d'abord, dit-il, mon cher d'Artagnan, il n'y a point 
ici de monsieur le comte. Si je vous ai appelé chevalier, c'étut 
pour vous présenter à mes hôtes, afin qu'ils sussent qui vous 
étiez; mais, pour vous, d'Artagnan, je suis, je l'espère, tou- 
jours Athos, votre compagnon, votre ami. Préférez-vous le 
cérémonial parce que vous m aimez moins ? 

— Oh I Dieu m'en préserve 1 dit le Gascon avec un de ces 
loyaux élans de jeunesse qu'on retrouve si rarement dans 
rage mûr. 

— Alors revenons à nos habitudes, et, pour commencer, 
soyons francs. Tout vous étonne ici? 

— Profondément. 

— Mais ce qui vous étonne le plus, dit Athos en souriant, 
€tsX moi, avonoz-le. 

— Je vous l'avoue. 

^ Je suis encore jeune, n'est-ce pas, malgré mes quarante 
neuf ans, je suis reconnaissable encore ? 

— Tout au contraire, dit d'Artagnan tout prêt à outrer Im 



i 
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recommandation de franchise que lui avait faite Atlios, c'est 
que TOUS ne l'êtes plus du tout. 

— - Ahl je comprends, dit Athos avec une légère rougeur, 
iout à une fin, d'Artagnan, la folie comme autre chose. 

— > Puis il s'est fait un changement dans votre fortune, ce 
m^ semble. Vous êtes admirablement logé; cette maison est 
à TOUS, je présume. 

— Oui; c'est ce petit bien, vous savez, mon ami, dont je 
VOUS ai dit que j'avais hérité quand j'ai quitté le service. 

— Vous avez parc, chevaux, équipages. 
Athos sourit. 

— Le parc a vingt arpents, mon ami, dit-i^.; vingt arpents 
sur lesquels sont pris les potagers et les communs. Mes che- 
vaux sont au nombre de deux; bien entendu que je ne compte 
pas le courtaud de mon valet. Mes équipages se réduisent à 
quatre chiens de bois, à deux lévriers et à un chien d'arrêt. 
Encore tout ce luxe de meute, ajouta Athos en souriant, n'est* 
y pas pour moi. 

— Oui, je comprends, dit d'Artagnan, c'est pour le jeune 
homme, pour Raoul. 

Et d'Artagnan regarda Athos avec un sourire involontaire. 
—Vous avez deviné, mon ami! dit Athos. 

— Et ce jeune homme est votre commensal, votre filleul^ 
▼otre. parent peut-être? Ahl que vous êtes changé, mon cher 
Athos I 

— Ce jeune homme, répondit Athos avec calme, ce jeune 
homme, d'Artagnan, est un orphelin que sa mère avait aban- 
donné chez un pauvre curé de campagne; je l'ai nourrii 
élevé. 

— Et il doit vous être bien attaché ? 

— Je crois qu'il m'aime comme si j'étais son père. 
—Bien reconnaissant surtout? 

— Oh ! quant à la reconnaissance, dît Athos, elle est réci- 
proque, je lui dois autantqu'il me doit; et je ne le lui dis pas, 
à lui, mais je le dis à vous, d'Artagnan, je suis encore son 
obligé. 

— Comment cela? dit le mousquetaire étonné. 

— Eh I mon Dieu, oui 1 c'est lui qui a causé en moi le chan- 
gement que vous voyez ; je me desséchais comme an pauvre 
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âitre isolé qcd ne tient en rien sur U terre, il n'y vrail 
qu'une affection profonde qui pût me faûre repre^bre racine 
dans la vie. Une maîtresse ? j'étais trop vieax. Des amis ? je 
ne TOUS avais plus là. £h bien 1 cet enfont m'a Mt retrouver 
tout ce que J'avais perdu ; je n'avais plus le courage de vivre 
pour moi, j'ai vécu pour lui. Les leçons sont beaucoup pour 
un enfant, l'exemple vaut mieux. Je lui ai donné l'exemple, 
d'Artagnan Les vices que j'avais, je m'en suis ccnrigé ; les 
vertus que je n'avais pas, j'ai feint de les avoir. Aussi, je ne 
crois pas m'abnser, d'Artagnan, mais Raoul est destiné à être 
un gentilhomme aussi complet qu'il est donné à notre âge 
appauvri d'en fournir encore. 

D'Artagnan regardait Atbos avec une admiration croissante. 
Us se promenaient soos une allée ftaidie eimnbrease, à tra- 
vers laquelle filtraient obliquement quelques rayons de soleil 
couchant. Un de œs rayons dorés illuminait le visage d'Athos, 
et ses yeux semblaient rendre à leur tour ce féu tiède et calme 
du soir qu'ils recevaient. 

L'idée de Mitady vint se présenter à l'esprit de d'Artagnan. 

*— Et vous êtes heureux? dit-il à son ami. 

L'o^l vigilant d'Athos pénétra jusqu'au fond du cœur de 
d'Artagnan, et sembla y lire sa pensée. 

— Aussi heureux qu'il est permis à une oréitfure deDieu 
de rêtre sur la terre. Mais achevez votre pesée, d'Aitagnaa^ 
car vous ne me l'avez pas dite toute entière. 

•— Vous êtes terrible,. Athos, et l'on ne vous peat rien ca- 
dier, dit d'Artagnan. Eb bien 1 oui, je voulais vous deman- 
der si vous n'avez pas quelquefois des mouvements inatten- 
dus de terreur qui ressemblent... 

— A des remords? continua Athos. J'achève votre phrase, 
mon ami. Oui et non : je n'ai pas de remords, parce que 
cette femme, je le crois, méritait la peise qu'elle a subie; je 
n'ai pas de remords, parce que, si nous l'eussions laissée 
vivre, elle eût sans aucun doute continué son œuvre de des- 
truction ; mais cela ne veut pas dire, ami, que j'aie cette cou* 
?ictiou que nous avions ledroit de faire ce que nous avons 
fut. Peut-être tout sanf versé veut-il une expiation. Elle a 
accompli la sienne; peul^tre à notre tour nous reste4;-îl à 
accomplir la ntoe. 
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— Je l'ai gaelquefois pensé comme yous, Athos, dit d*Ar- 
tagnan. 

— £lle ayait ub fils, cette femme? 

— Oui. 

' — £a avez* vous quelquelois entenda parler ? 
; — Jamais. 

— U doit ayoir vingt-trois ans, murmura Atbos; Je peii^e 
souvent à ce jeune homme, d'Artagnan. 

-— C'est étrange 1 Et moi qui Favais oublié! 
Atbos sourit mélancoliquement. 

— Et lord de Winter, en avez-vous quelque nouvelle? 

— Je sais qu'il était en grande faveur près du roi Charles P^ 

— n aura suivi sa fortune, qui est mauvaise en ce EK)ment. 
Tenez, d'Artagnan, continua Athos, cela revi^it à ce que je 
TOUS ai dit tout à Theure. Lui, il a laissé couler le sang de 
StrafiTort; le sang appelle le sang. Et la reine? 

— Quelle reine? 

— Madame Henriette d'Angleterre, la fille de Henri IV. 
«— Elle est au Louvre, comme vous savez. 

— Oui, où elle manque de tout, n'est-ce pas? Pendant tes 
grands froids de cet hiver, sa fille malade, m'a-t-on dit, était 
forcée, faute de bois, de rester couchée. Comprenez-vous 
cela? dit Athos en haussant les épaules. La fille de Henri IV 
grelottant faute d'un fagot! Pourquoi n'est-elle pas venue 
demandw l'hospitalité au {»remier venu de nous au lieu de la 
demander au Mazarinl elle n'eût manqué de rien. 

— La connaissez-vous donc, Athos? 

-~ Non, mais ma mère l'a vue enfant. Vous ai-je jamais dit 
que ma mère avait été dame d'honneur de Marie de Mé* 
dieii? 

— Jamais. Vous ne dites pas de ces chos^s^là, vous, Athos 

— Ah ! mon Dieu, si. vous le voyez, reprit Athos ; mais en 
core làut-il que Foccasion s'en présente. 

— Porthosne l'attendrait pas si patiemment, ditd'Artagnan 
avec un sourire. 

— Chacun sa nature, mon cher d'Artagnan. Porthos a, 
malgré un peu de vanité, des qualités excellentes. L'avez 
TOUS revu? 

— Je le quitte il y a cinq j<mrs, dit d'Artagnan. 
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Et alors il raconta, avec la verve de son humeur gasconne, 
toutes les magnificences de Porthos en son château de Pierre- 
fonds; M, tout en criblant son ami, il lança deux ou trois 
flèches à l'adresse de cet excellent M. Mouston. 

— J*admire, répliqua Athos en souriant de cette gaieté qui 
lui rappelait leurs bons jours, que nous ayons autrefois formé 
au hasard une société d'hommes encore si bien liés les uns 
aux autres, malgré vingt ans de séparation. L*amitié jette des 
racines bien profondes dans les cœurs honnêtes, d'Artagnan; 
croyez-moi, il n'y a que les méchants qui nient Tamitié, 
parce qu'ils ne )a comprennent pas. Et Aramis? 

— Je l'ai vu aussi, dit d'Artagnan, mais il m'a paru fîroid. 

— Ah 1 vous a^ez vu Aramis, reprit Athos en regardant 
d'Artagnan avec son œil investigateur. Mais c'4»st un v^table 
pèlerinage, cher ami, que vous faites au temple de l'AnyUé» 
comme diraient les poètes. 

— Mais oui, dit d Artagnan embarrassé. 

«— Aramis, vous le savez, continua Athos, est naturelle* 
ment froid, puis il est toujours empêché dans des intrigues de 
femmes. 

— Je lui en crois en ce moment une fort compliquée, dit 
d'Artagnan. 

. Athos ne répondit pas. 
— 11 n'est pas curieux, pensa d'Artagnan. 
Non-seulement Athos ne répondit pas, mais encore il chan- 
gea la conversation. 

— Vous le voyez, dit-il en faisant remarquer à d'Artagnan 
' qiâ il étaient revenus près du château en une heure de pro-. 

menade, nous avons quasi fait le tour de mes domaines. 

^Tout y est charmant, et surtout tout y sent son gentO- 
homme, répondit d'Artagnan. 

En ce moment on entendit le pas d'un cheval. 

— C'est Raoul qui revient, dit Athos, nous allons avohr des 
Bouvelles de la pauvre petite. 

En effet le jeune homme reparut à (a grille, et rentra dans 
la cour tout couvert de poussière; puis sautant à bas de son 
cheval, qu'il remit aux mains d'une espèce de palefrenier^ il 
vint saluer le comte et d'Artagnan. 

— Monsieur, dit Athos en posant la main sur l'épaol^rde 
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d'Artagnan, monsieur est le chevalier d'Ârtagnan, donlTon» 
m'avez entendu parler souvent, Raoul. 

— Monsieur, dit le jeune homme en saluant de nouveau 
et plus profondément, monsieur le comte a prononcé votre 
nom devant moi comme un exemple chaque fois qu'il a eu 
à citer un gentilhomme intrépide e'^ généreux. 

Ce petit compliment ne laissa pas que d'émouvdir d'Ârta- 
gnan, qui sentit son cœur doucement remué. Il tendit une 
main à Raoul en lui disant : 

^ Mon jeune ami, tpus les éloges que l'on fait de moi doi- 
vent retourner à monsieur le comte que voici : car il a fait 
mon éducation en toutes choses, et ce n'est pas sa faute si 
l'élève a si mal profité. Mais il se rattrapera sur vous, j'en 
suis sûr. J'aime votre air, Raoul, et votre politesse m'a touché. 

Athos fut plus ravi qu'on ne le saurait dire : il regarda 
d*Artagnan avec reconnaissance, puis attacha sur Raoul un 
de ces sourires étranges dont les enfants sont fiers lorsqu'ils 
les saisissent. 

— A présent, se dit d'Artagnan, à qui ce jeu muet de phy« 
^ionomie n'avait point échappé, j'en suis certain. 

— > Eh bien 1 dit Athos» j'espère que l'accident n'a pas en 
de suite ? 

~- On ne sait encore rien, Monsieur, et le médecin n'a rien 
pu dire à cause de l'enflure ; il craint cependant qu'il n'y ait 
quelque nerf endommagé. 

— Et vous n'êtes pas resté plus tard près de madame de 
Sain^Remy? 

— J'aurais craint de n'être pas de retour pour l'heure di 
votre dîner. Monsieur, dit Raoul, et par conséquent de vouf 
faire attendre. 

En ce moment un petit garçon, moitié paysan, moitié la* 
quais, vint avertir que le souper était servi. 

Athos conduisit son hôte dans une salle à manger fort sim- 
ple, mais dont les fenêtres s'ouvraient dun côté sur le jardin 
at de l'autre sur une serre où poussaient de magnifiques fleurs. 

D'Artagnau jeta les yeux sur le service : la vaisselle était 
magnifique; on voyait que c'était de la vieille argenterie de 
famille. Sur un dressoir était une aiguière émargent superbe; 
d'Artagnan s'arrêta à la regarder. 

1.1. ^ 
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-^ Ahl voilà qui est dirinement fait, dit-il. 

— Oui, répondit Athos, c'est un dief-d'œuvre d*aiï gran^ 
artiste florentin, nommé Benvenuto CeïîiniV 

— Et la bataille qu'elle représente ? 

— Est celle de Marignan. C'est le moment 6à l'un de met 
ancêtres donne son épée à François I**, qpii vient de briser l» 
sienne. Ce fut à cette occasion qu'Enguerrand de La Fère, mon 
aïeul, fut fait chevalier de Saint-Mîcheî. En outre, le rei, 
quinze ans plus tard, car il n'avait pas oublié qu'il arart com« 
battu trois heures encore avec l'épéede son ami Enguerrand 
sans qu'elle se rompit, hii fit dùn de cette aiguière et d'une 
épée que vous avez peut-être vue autrefois chez moi,, et quï 
est aussi un assez beau morceau dTorfévrerie. C'était le temps 
(tes géants, dit Athos. Nous sommes des nains, nous autres, 
à côté de ces hommes-là. Asseyons-nous, d'Aréignan, etsou- 
pons. A propos, dit Athos au petit laquais quf venait de servir 
le potage, appelez Chariot. 

L'enfant sortit, et, un instant après, l'homme dé serviee 
auquel les deux voyageurs s''étaient adressés en arrivant entra. 

— Mon cher Chariot, lui dit Athos, je vous reccrmman#& 
particulièrement, pour tout le temps qu'il demeurera ici, 
PJanchet^ le laquais de monsieur d'Artagnan. Il aime le bem 
vin; vous avez la clef des caves. Il a couché longtemps sur la 
dure, et ne doit pas détester un bon lit ; veillez encore à 
oela, je vous prie. 

Chariot s'inclina et sortit. 

— Chariot est ausài un brave homme, dit le comte, roiei 
dix-huit ans qu'il me sert. 

— Vous pensez à tout, dit dTÀrtagnan, et je vous remercie 
pour Planchet, mon cher Athos. 

Le jeune homme ouvrit de grands ycnr à ce nom*, ef re* 
garda si c'était bien au comte que d'Artagnan parlait. 

--Cenomvots parait bizarre, n est-ce pas, Raoul? dit: 
Athos en souriant. C'était mon nom de guerre, alors qaa \ 
monsèeur d'Artagnan, deux braves amis et moi faisions nos ; 
prouesses à la Rochelle sous le défunt cardinal, et sous M. de 
j Bassompierre qui est mort aussi depuis. Monsieur (foigne me 
conserver ce nom d'amitié, et chaque fois que je l'entends^ 
mon cœur est joyeux. 
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^ Ce uoin-là était eélëbre, dit d'Artagnaii^ et il eat un Jour 
les honneurs du triomphe. 

^- Que Yoiiiez-Touadire^MoBfiieur? deannâa Raoui avec 
sa curiosité jiiyénile. 

— Je n'en sus ma foi rien^ dit Aibos« 

— Vous avei oublié le bastion Sâint-Genrais, Alhos, e 
cette serviette dont trois balles firent un drapeau.. J'ai meii 
Jeure mémeire> que ¥ouss je m'en sfMjiTîefiSy et jo yatis vous 
raeooter cela^ jeune homme. 

£t il racoftta à Raiottl toute rhistoûre da: bastk»^ oomme 
Athos lui avait raconté celle de sos aïeul. 

A ce récita le jeune homme cmli voir se dérouler un de ces 
faits d'armes HMîontés par le Tasse ouFArioste, et quÂappar* 
lienne&t aux temps prestigieux delà chevalerie:. 

— Mais ce que ne vous dit pas d'ArtagnatU, Raoul, reprii 
à son tour Athos, c'est qu'il était une des meilleures kones 
de son temps: jarret de fer, poignet d'acier, coup d*œil sûr 
et regard brûlant, voilà ce qu'il offrait à son adversaire : il 
avait dix-huit ans, trois ans de plu& que vous,. Raauli^ lorsque 
je le vis à Tosiivre peoff la première fi>i% et contre des homniiM 
éprouvés. 

— Et laonsieur d'Artagnan fat vainqueur? dit le jeune 
homme, dont les yeux brillaient pendant cette conversation 
et semblaient implorer des détails. 

— J'en tuai un, je crois 1 dit d*Artagnan interrogeant Athos 
du regard. Quant à l'autre, je. let désarmai, ou je le blessai Je 
ne me le rappelle plus. 

»- Oui, vous le blessâtes. Ohl vous étiez un rude athlète! 

— £hl je n'ai pas encore trop perdu, reprit d'Artagnan 
avec son petit rire gascon plein de contentement de lui-même^ 
et dernièrement encore... 

Un regard d* Athos lui ferma la bouche. 

— Je veux que vous sachiez, Raoul, reprît Athos, rous qui 
vous croyez une fine épée et dont la vanité pourrait souffrir 
un jour quelque cruefle déception; je veux que vous sachiez 
combien est dangereux Phomme qui unit le sang- froid à l'agi- 
lîté, car jamais je ne pourrais vous en offrir un plus frappant 
exempU .• priez demain monsieur d'Artagnan, s'il n'est pas 
trop fatigué, de vouloir bien vous donner une leçon. 
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— Peste, mon cher Athos! vous êtes cependant un bon 
maître, surtout sous le rapport des qualités que vous vantez 
en moi. Tenez, aujourd'hui encore, Planchet me parlait de ce 
fameux duel de Tenclos des Carmes, avec lord de W'inter et 
ses compagnons. Ah! jeune homme, continua d'Artagnan, il 
doit y avoir quelque part une épée que j*ai souvent appelée 
la première du royaume. ' 

— Ohl j*aurai ^té ma main avec cet enfant, dit Athos. 
— 11 y a des mains qui ne se gâtent jamais, mon cher Athos, 

dit d'Artagnan, mais qui gâtent beaucoup les autres. 

Le jeune homme eût voulu prolonger ct^tte conversation 
toute la nuit; mais Athos lui fit observer que leur hôte devait 
être fatigué et avait besoin de repos. D'Artagnan s'en défen- 
dit par politesse, mais Athos insista pour que d'Artagnan prit 
possession de 6a chambre. Raoul y conduisit l'hôte du logis; 
et, comme Athos pensa qu'il resterait le plus tard possible 
près de d*Artagnan pour lui faire dire toutes les vaillantises 
de leur jeune temps, il vint le chercher lui-môme un instant 
après, et ferma cette bonne soirée par une poignée de main 
bien amicale et un souhait de bonne nuit au mousquetaire. 



xvn 



LA DIPLOMATIE d' ATHOS. 

FArtagnan s'était mis au lit bien moins pour dormir que 
pour être seul et penser â tout ce qu'il avait vu et entendu 
dans cette soirée. 

Comme il était d'un bon naturel et qu'il avait eu tout d'a- 
bord pour Athos un penchant instinctif qui avait fini par de- 
venir une amitié sincère, il fut enchanté de trouver un homme 
brillant d'intelligence et de force au lieu de ce. ivrogne 
abruti qu'il s'attendait à voir cuver son vin sur quelque fu- 
mier; il accepta, sans trop regimber c^iie supériorité cou* 



i 
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stante d'Athos sur lui, et, au lieu de ressentir la jalousie et le 
désappointement qui eussent attristé une nature moins géné- 
reuse, il n'éprouva en résumé qu'une joie sincère et loyale 
qui lui ût concevo'r pour sa négociation les plus favorables 
espérances. 

Cependant il lui semblait qu'il ne retrouvait point Atbos 
franc et clair sur tous les points. Qu'était-ce que ce jeune 
bomme qu'il disait avoir adopté et qui avait avec lui une si 
grande ressemblance? Qu'était-ce que ce retour à la vie du 
monde et cette sobriété exagérée qu'il avait remarquée à 
table? Une chose même insignifiante en apparence, cette ab- 
sence de Grimaud, dont Athos ne pouvait se séparer autrefois 
et dont le nom môme n'avait pas été prononcé malgré les ou- 
vertures faites à ce sujet, tout cela inquiétait d'Artagnan. Il 
ne possédait donc plus la confiance de son ami, ou bien Athos 
était attaché à quelque chaîne invisible, ou bien encore pré- 
Tenu d'avance contre la visite qu'il lui faisait. 

Il ne put s'empêcher de songer à Rochefort, à ce qu'il lui 
avait dit dans l'église Notre-Dame. Rochefort aurait-il précédé 
d'Artagnan chez Athos? 

D'Artagnan n'avait pas de temps à perdre en longues études. 
Aussi résolut-il d'en venir dès le lendemain à une explication. 
Ce peu de fortune d' Athos si habilement déguisé annonçait 
l'envie de paraître et trahissait un reste d'ambition facile à 
réveiller. La vigueur d'esprit et la netteté d'idées d'Aihos en 
faisaient un homme plus prompt qu'un autre à s'émouvoir. 
n entrerait dans les plans du ministre avec d'autant plus d'ar- 
deur, que son activité naturelle serait doublée d'une dose de 
nécessité. 

Ces idées maintenaient d'Artagnan éveillé malgré sa fa- 
tigue; il dressait ses plans d'attaque, et quoiqu'il sût qu'Athos 
était un rude adversaire, il fixa l'action au lendemain après 
le déjeuner. 

Cependant il se dit aussi, d'un autre côté, que sur un ter- 
rain si nouveau il fallait s'avancer avec prudence, étudier 
pendant plusieurs jours les connaissances d' Athos, suivre ses 
nouvelles habitudes et s'en rendre compte, essayer de tirer 
du naïf jeune homme, soit en faisant des armes avec lui, soit 
en courant quelque gibier, les renseignements intermédiaires 
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qui loi manquaient pour joindre FAtlios d'antrefois àTAthos 
d'aujourd'hui; et cela devait être facile, car le précepteur de- 
yait avoir déteint snr le coeur et Tesprit de son élève. Mais 
d'Artagnati ini-mème, (pii était un garçon d'unt grande fi- 
nesse, comprit sur-le-champ quelles chances il donnerait 
contre lui an cas où une indiscrétion ou une maladresse lais- 
serait à décosvert ses manœuvres à rœil exercé d'Athos. 

Pais, fout-ii le dire, d'Artagnan, tout prêt à nser de ruse 
contre la finesse d'Aramis ou la vanité de Porthos, d'Arta- 
gnan avait honte de hiaiser avec Afiios, l'homme franc, le 
coour loyal, n lui semblait qu'en le reconnaissant leur maître 
en diplomate, Aramis et Porthos f «n estimeraient davantage, 
tandis qu'an contraire Athos Ten estimerait moins. 

— Ahî pourquoi Grimand, le silencieux Grhnaud, n'est-'il 
pas ici? disait d'Artagnan ; il y a bien des choses dans son 
silence qno j'aurais comprises, Grimaud avait un silence si 
éloquent! 

Cependant toutes los rumeors s'étaient éteintes successl- 
Temeht dans la maison ; d'Artagnan avait entendu se fermer 
les portes et les volets ; puis, après s'être répondu quelque 
temps les uns aux autres dans la campagne, les chiens ^é- 
tatem tus à leur tonr; enfin, un rossignol perdu dans nu 
massif d'arbres avait qudque temps égrené au milieu de la 
fiuil'S«s gammes harmonieuses et s'était endormi; il ne se 
fa»sa$t pli» dans le dïâteau qu'an hrait de pas égal et mono- 
tone au-dessous de sa chamhre; Il supposait que cf était la 
diamëre d'Athos. 

— Il se promène et réfléchit, pensa d'Artagnan, mais à 
quoi? C'est ce qu'il est impossible de savoir. On pouvait 
devitier le reste, mais non pas cda. 

Enfin Atiios se mit au lit sans doute, car ce dernier brait 

oOvwIguR. 

Le silence et la fatigue unis ensemble vainquhrent d'Arta- 
gnan; il ferma les yeux à son tonr, et presque aussitôt le 
j sommeil le prit. 

D'Artagnan n'était pas dormeur. A peine faube eut-elle 
doré ses rideaux, qu'il sauta en bas de son lit et ouvrit le? 
fenêtres. Il lui sembla alors voir à travers la jalousie quei- 
«n'un qnî f5dalt dans la cour en évitant de iaire du bruit. 
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Selon son habitude de ne rien laisser passer à sa portée sans 
s'assurer de ce que c'était, d'Artagnan regarda attentivement 
sans faire aucun bruit, et reconnut le justaucorps grenat et les 
cbeveux bruns de Raoul. 

Le jeune homme, car c'était bien lui, ouvrit la porte de 
récurie, t^n tira le cheval bai qu'il avait déjà monté la veille, 
le sella et l)rida lui-même avec autant de promptittrde et de 
dextérité qu'eût pu le foire le plus habile écuyer, puis 11 fit 
sortir ranimai par l'allée droite du potager, ouvrit une petite 
porte latérale qui donnait sur un sentier, tira son cheval 
dehors, la referma derrière lui, et alors, par-dessus la crête 
du mur, d'Ariagnan il vit passer comme une flèche en se 
courbant sous les branches pendantes et fleuries des érables 
et des acacias. 

D'Artagnan avait remarqué, la veîUe que le sentier devait 
conduire à Blois. 

— £h, eh 1 dit le Gascon .,yoici un gaillard qui fait déjà des 
âennes, et qui ne me paraît point partager les haines d'Athos 
contre le beau sexe : il ne va pas chasser, car il n'a ni armes 
ni chiens; il ne remplit pas un message, car il se cache. De 
qui se cache-t-il?... est-ce da moi ou de son père?... car je 
suis sûr que le comte est son père... Parbieul quant à cela 
Je le saurai, car j'en parlerai tout net à Athos. 

Le jour grandissait; tous ces bruits que d'Artagnan avait 
entendus s'éteindre successivement la veille se réveillaient 
l'un après l'autre : l'oiseau dans les branches, le chien dans 
retable, les moutons dans les champs; les bateaux amarrés 
sur la Loire paraissaient eux-mêmes s'animer, se détachant 
du rivage et se laissant aller au fil de Teau. D'Artagnan resta 
^ ainsi à sa fenêtre pour ne réveiller personne, puis lorsqu'il 
eut entendu les portes et les volets du château s'ouvrir, il 
donna un dernier pli à ses cheveux, un dernier tour â sa 
moustache, brossa par habitude les rebords de son feutre 
avec la manche de son pourpoint, et descendît. Il avaït à 
peine firanchi la dernière marche du perron, qu'il aperçut 
Athos baissé /ers terre et dans l'attitude d'un homme q^û 
cherche un écu dans le sable. 

— Eh! bonjour, cher hôte, dit d'Artagnan. 

— Bonjour, cher »ml La Buit a-t-eîle été bonne? 
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•— Kicellentd, Aâios, comme votre lit, comme votre 80!> 

per d'hier soir qui devait me conduire au sommoil , comme 

votre accueil quand vous m'avez revu. Mais que regardieï* 

vous donc là si attentivement? Seriez-vous devenu amateur 

de tulipes*^ par hasard? '^ 

\ ^ Mon cher ami, il ne faudrait pas pour cela vous moquer 

i de moi. A la campagne, les goûts changent fort, et on arrive 

\ à aimer, sans y faire attention, toutes ces belles choses que 

Je regard de Dieu fait sortir du fond de la terre et que Ton 

Iméprise fort dans les villes. Je regardais tout bonnement des 

'iris que j'avais déposés près de ce réservoir et qui ont été 

écrasés ce matin. Ces jardiniers sont les gens les plus ma* 

ladroits du monde. En ramenant le ^heval après lui avoir fait 

tirer de Teau, ils l'auront laissé m^/cher dans la plate-bande. 

D'Artagnan se prit à sourire. 

— Ah I dit- il, vous croyez ? 

Et il amena son ami le long ^e l'allée, où bon nombre de 
pas pareils à celui qui avait écrasé les iris étaient imprimés. 

— Les voici encore, ce me semble; tenez, Athos, dit-il 
indifféremment. 

<— Mais, oui; et des pas tout frais! 

— Tout frais, répéta d'Artagnan. 

— Qui donc est sorti par ici ce matin? se demanda Athos 
avec inquiétude. Un cheval se serait-il échappé de Fécurie? 

•— Ce n'est pas probable, dit d'Artagnan, car les pas somt 
très-égaux et très- reposés. 

•» Où est Raoul? s'écria Athos, et comment se fait-il que 
, ^e ne l'aie pas aperçu? 

-— Chut 1 dit d'Artagnan en mettant avee un sourire son 
doigt sur sa bouche. 

— Qu'y a-t-il donc? demanda Athos. 

D'Artagnan raconta ce qu'il avait vu, en épiant la physio* 
nomie de son hôte. 

— Ah I je devine tout maintenant, dit Athos avec un léger 
mouvement d'épaules : le pauvre garçon est allé à Bloîs. 

— Pourquoi faire? 

— - Eh, mon Dieu! pour savoir des nouvelles de la petite La 
Vallière. Vous savez, cette enfant qui s'est foulé hier le pied? 

— Vous croyez? dit d'Artaiçnan incrédule. 
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— Non-seulement je le crois, mais j'en sais sûr, répondit 
Athos. N'avez- vous donc pas remarqué que Raoul est amou- 
reux? 

— Bon 1 De qui? de cette enfant de sept ans? 

— Mon cher, à Tâge de Raoul le cœur est si plein, qu'il 
faat bien le répandre sur quelque chose, rêve ou réalité. £h 
bieni son amour, à lui, est moitié Tun, moitié l'autre. 

— Vous voulez rire I Quoi! cette petite fille I 

— N'avez-vous donc pas regardé? C'est la plus jolie pe- 
tite créature qui soit au monde : des cheveux d'un blond 
d'argent, des yeux bleus déjà mutins et langoureux à la fois. 

— Mais que dites-vous de cet amour? 

— Je ne dis rien, je ris et je me moque de Raoul; mais 
ces premiers besoins du cœur sont tellement impérieux, ces 
épanchements de la mélancolie amoureuse chez les jeunes 
gens sont si doux et si amers tout ensemble, que cela paraît 
avoir souvent tous les caractères de la passion. Moi , je me 
rappelle qu'à l'âge de Raoul j'étais devenu amoureux d'une 
statue grecque que le bon roi Henri IV avait donnée à mon 
père, et que je pensai devenir fou de douleur, lorsqu'on me 
dit que l'histoire de Pygmalion n'était qu'une fable. 

— • C'est du désœuvrement. Vous n'occupez pas assez Raoul, 
et il cherche à s'occuper de son côté. 

— Pas autre chose. Aussi songé-je à l'éloigner d'ici. 

— Et vous ferez bien. 

— Sans doute ; mais ce sera lui briser le cœur, et il souf- 
frira autant que pour un véritable amour. Depuis trois ou 
quatre ans, et à cette époque lui-même était un enfant, il 
s'est habitué à parer et à admirer cette petite idole, qu'il fini- 
rait un jour par adorer s'il restait ici. Ces enfants rêvent 
iout le jour ensemble et causent de mille choses sérieuses 
comme de vrais amants de vingt ans. Bref, cela a fait long- 
temps sourire les parents de la petite La Vallièrey mais jo 
crois qu'ils commencent à froncer le sourcil. 

— Enfantillage! mais Raoul a besoin d'être distrait; éloi- 
gnez-le bien vite d'ici, ou, morbleu I vous n'en ferez jamais 
un homme. 

— Je crois, dit Athos, que je vais l'envoyer à Paris. 

— Ah 1 fit d'Arlagnan. ^ 
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Et II pensa que le nofftent des hesâUtés était arrhré. 
-^ ^ YOusToulez, dU-il. nous ponrons ùûre un soit à ^ 
jeune bomme. 

— Ah 1 fit à son tour Ailhos. 

— Je venx même tous consulter sur quoique chose qU 
fli*est passé «n t^e. 

— Faîtes. 

— Croyez-yons que le temps soit venu de prendre du ser 
vice? 

— M^ n'ètes-Tens par toujours an senrice, vous d*Arta- 

— Je m'entends : du sevriee actif. La Yie d'anfrefots n'a- 
t-eile plus rien qui vous tente, et, si des avantagées réels vous 
attendaient, ne seriez-V'OUS pas bien aise de recommencer en 
ma compagnie et en celle de notre ami PoiHios les exploits 
de BOtpe jeunesse? 

— C'est une proposition que vous me laites alors? dit 
Alhos. 

— Nette «ft fraucbe. 

— Pour rentrer en campagne f 

— Oui. 

— De la part de qui et contre 'q^ demanda tout à coup 
Athos en attachant son œil si dair «t ^ bienveillant sur le 
Gascon. 

— Ahl diable! vous êtes pressant I 

-* Et fiurtont i»^ci5. Écoutez bien, d'Artagnan. H if y a 
qu*uiie personne oaphitôt une cause à qui un homme comme 
moi puisse être utile : c^ie du roi. 

— Voiià précisément, dit le mousquetaire. 

— Oui; mais entendons-nous, reprit sérieusement Athos : 
m par la cause du roi vous entendez celie de M. de Mazarin» 
nous cessons de nous comprendre. 

— le se dis pas précisément, répond le Gascon em- 
liarrassé. 

— Yofons, d'Artagwm, dit A^s, ne jouons pas au fin. 
Totre hésitation, vos détoufs me disent de quelle part vous 
venez. Cette cause, en effet, on n'ose l'avouer hautement; 
et lorsqw.'on Peorate pour elle, «c'est Toreille basse et 2a voîx 
embarrassée. 
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«- Ahf itiOB cher Allios I dit <l'AirtiigMa. 

— Ek I Tcms sftv^ez èien, repdt Allios, qfoe ie ne psurle pas 
pour Tûus^ qui êtes la perle (tes gens braT-es ei hardis, je tobs 
parle de cet Italien inesQaia et iatrigani, ile co- cuistre ^i 
essaye Ae mettre mr sa tète une eimroniie qu'il a Tdée sous 
un oreillei, de ce faquin qui appelle son parti le parti «la roi, 
et qui s*aYise de faire mettre des princes du sang en prison, 
«l'osant pas les toer, conuiie MsaËt Mtre oanUitil à nous, le 
grand cardinal; un fesse-mathieu qui pèse ses éoos d'or et 
garde les rognés, de peur, ^^iqu*SI triche, de les perAne àsom 
Jeu du lendemain; un drôle enfin «qui maltraite la reine, à ce 
qu*on assure; au reste, tantes pour ellel et qui Ta4'îci à 
trois mois nous Mre une gverre emle pour garder ses pen- 
sions. C'est là le maître que tous dm proposée, d'Artagiian? 
Grand merci I 

— Vous êtes plus rif qu'autrefois, Dieu me pardonne 1 dit 
d'Artagnan, et les années ont échauié votre sang, au lieu de 
le refroidir. Qui tous dit donc 4|uo eo soit là mon maître et 
que Je veuille vous Timposcrl 

< Diable ! s'était dit le Gascon, ne livrons pas nos seorels à 
un liomme si mal ^sposé. > 

— Mais alors, ch«r ami, reprit Athos, qu'est-ce deno <iiie 
«es proportions? 

-« Eh, mon Dieu! rien de plus simple : twê vivea dams 
vos teires, vous, et il parait que vous êtes heureux dans votre 
médiocrité dorée. Porthos a cinquante ou soixante milie llwes 
^e revenu peut-être ; Aiamis a toujours quinxe duchesses ^i 
«e disputent le prélat, coimne elles se disputaient le mooiqûe 
taire; c'est encore un entot gâté du sort; mais moi, qos 
fais-je en ce monde? Je porte ma eukisse et mou buille de- 
t^s "dmgt ans, cramponné à ce grade insuffisant, sans avan- 
cer, sans reeular, sans vivrol Je suis more en un mot! £h 
bien ! lorsqu'à s'agit pour moi de ressusdter un peu, vous ve- 
nef tous me dire : C'est mi faquin t c'est un drôle^ un cuisire I 
un mauvais maître! Eh, pariileul je suis de votre avis, moi; 
mais trowee-m'en un meilleur, ou faites-moi dos rentes. 

Athos i*éfléchit trois secondes, et pendant ces trois secondes 
M comprit la rase de d'Artagnan, qui pour s'être trop avancé 
lout d'abord rompidt maintenant afin de cacher son Jeu. II vK 
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elairement que lespropositions qu'on Tenait de lui faire étaient 
réelles, et se fussent déclarées dans tout leur développement, 
pour peu qu'il eût pr^té Foreille. 

— Boni se dit- il, d'Artagnan est àMazarin. 

De ce moment il s'observa avec une extrême prudence. 
De son côté d'Artagnan joua plus serré que jamais. 

— Mais, entin, vous avez une idée? continua Attios. 

— Assurément. Je voulais prendre conseil de vous tous et 
ayiser au moyen de faire quelque chose, car les uns sans les 
antres nous serons toujours incomplets. 

«-> C'est vrai. Vous me parliez de Porthos ; l'avez-vousdon» 
décidé à cbercber fortune? Mais cette fortune il l'a. 

— Sans doute, il Ta; mais Thomme est ainsi fait, il désire 
toujours quelque chose. 

— Et que désire Porthos? 

— D'être baron. 

— Ahl c'est vrai, j'oubliais, dit Athos en riant. 

— * C'est vrai? pensa d'Artagnan. £t d'où a-t-il appris cela? 
Correspondrait-il avec Aramis? Ah! si je savais cela, je sau- 
rais tout. 

La conversation finit là , car Raoul entra juste en ce mo- 
ment. Athos voulut le gronder sans aigreur; mais le jeune 
homme était si chagrin, qu'il n'en eut pas le courage et qu'il 
iTinterrompit pour lui demander ce qu'il avait. 

— Est-ce que notre petite voisine irait plus mal? dit d'Ar* 
tagnan. 

— - Ah I Monsieup, reprit Raoul presque suffoqué par la 
douleur, sa chute est grave, et, sans difformité apparente, le 
médecin craint qu'elle ne boite toute sa vie. 

— Ah! ce serait affreux 1 dit Athos. 

D'Artagnan avait une plaisanterie au bout des lèvres; mais 
en voyant U part que prenait Athos à ce malheur, il se retint. 

— Ahl Monsieur, ce qui me désespère surtout, reprit 
Raoul, c'est que ce malheur, c'est moi qui en suis cause. 

— Comment vous, Raoul? demanda Athos. 

— Sans doute : n'est-ce point pour accourir à moi qu'elle a 
sauté du haut de cette pile de bois? 

— Il ne vous reste plus qu'une ressource, mon cher Raoul» 
c'eit de l'épouser en expiation, dit d'Artagnan. 
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— Ahl Monsieur, dit Raoul, vous plaisantez avec une dou- 
leur réelle : c'est mal, cela. 

Et Raoul, qui avait besoin d'être seul pour pleurer tout à 
son aise, rentra dans sa cham^re, d*où il ne sortit qu'à l'heure 
du déjeuner. 

La bonne intelligence dob deux amis n'avait pas le moins 
du monde été altérée par Tescarmouche du matin; aussi dé- 
jeunèrent-ils du meilleur appétit, regardant de temps en 
temps le pauvre Raoul, qui, les yeux tout humides et le cœur 
gros, mangeait à peine. 

A la fin du déjeuner deux lettres arrivèrent, qu'Athos lut 
avec une extrême attention, sans pouvoir s'empêcher de tres- 
saillir plusieurs fois. D'Artagnan, qui le vit lire ces lettres 
d'un côté de la table à l'autre, et dont la vue était perçante, 
jura qu'il reconnaissait à n'en pas douter la petite écriture 
d'Aramis. Quant à l'autre, c'était une écriture de femme, 
longue et embarrassée. 

— Allons, dit d'Artagnan à Raoul, voyant qu'Athos dési- 
rait demeurer seul, soit pour répondre à ces lettres, soit pour 
y réfléchir; allons faire un tour dans la salle d'armes, cela 
vous distraira. 

Le jeune homme regarda Athos, qui répondit à ce regard 
par un signe d'assentiment. 

Tous deux passèrent dans une salle basse où étaient sus- 
pendus des fleurets, des masques, des gants, des plastrons, 
et tous les accessoires de l'escrime. 

— Eh bien? dit Athos en arrivant un quart d'heure après 

— C'est déjà votre main, mon cher Athos, dit d'Artagnan, 
et s'il avait votre sang-froid, je n'aurais que des compliments 
à lui faire... 

Quant au jeune homme, il était un peii honteux. Pour une 
ou deux fois qu'il avait iouché d'Artagnan, soit au bras, soit 
à la cuisse, celui-ci l'avait boutonné vingt fois en plein corps. 

En ce moment Chariot entra porteur d'une lettre très-pres- 
sée pour d'Artagnan qu'un messager venait d'apporter. 

Ce fut au tour d' Athos de regarder du coin de l'œil. 

D'Artagnan lut la lettre sans aucune émotion apparente 
et après avoir lu, avec un léger hochement de tête : 

— Voyez, mon cher ami, dit-il, ce que c'est que le ser- 
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yice, et tous ayez, ma foi, bien raisoA do n^'en pas vouloir 
reprendre : M. de Tréville est malade, et voilà la compagnie 
qui ne peut se passer de moi ; de sorte qae mon congé se 
(ronve perAu. 

— Vous retournez à Paris ? dit vivement Athos. 

— Eh, mon Bien, oni'I dit d'Artagnan ; mais n'y vesei-vons 
pas votts-fltême? 

Atbos rougit un pen et répondit : 

— Si j> allats, je serais fort henrettx de vons voir. 

-^ Holà, Flanchet 1 s'écria d'Artagnaflu de la porte, nous 
partons dans dix minutes : donnes Tavoine aux chevaox. 
Puis se reloumant vers Athos : 

— Il me semble (ju'il me manque quekpie chose ici, et}e 
fiuis vraiment désespéré de vous quitter sans avoir revu ce 
lK)n Grimattd. 

— Grimaudl dit Athos. Ah! cTest vrail je m'élennais aussi 
que vous ne me demandassiez pas de ses nonvoilos. le fat 
prêté à un de mes amis. 

— Qui comprendra ses ^gnes? dit d'Artagnaa. 

— Je Tespère, dit Atbos. 

Les deux amis s'embrassèrent cordialement. lyAitagiiaii 
serra la main de Raoul, fit prometti^e à Athos de le visiter 
s'il venait à Paris, de lui écrire s*Q ne venait pas, et il monta 
à cbeval. Planchet, toujours exact, était déjà en sella. 

— No venez-vous point avec moi, dit-â en riant à Baon!» 
le passe par Blois? 

Raoul se retourna vers Athos, qui le retint d'un signe im- 
perceptible. 

— Non, Monsieur, répondit le jeune homme, je reste pnèe 
de monsieur le comte 

— En ce cas, adieu tous deux, mes iioiis amis, dit d'Arta- 
gnan on leur serrant une dernière fois la midn, et Diea vouf 
garde! comme nous nous disions càaque fois que nous nous 
quittions du temps du Isa «ardiaal. 

Athos lui fit un signe de la main, Raoul une révérettr4^«t 
d'Artagnan et Planchet partireuL 

Le conte les suivit des yeux, la main appuyée sur l'épaule 
du jeune homme, dont la taille égalrU prosque la sieiuie; 
mais auasitôt qu'ils eurent disparu derrière le mur • 
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— Raoul, dit le comte, nous partons ce soir pour Paris. 

— Comment I dit le jeune homme en pâlissant. 

— Yocis pouvez aller présenter mes adieux et les vôtres à 
madame de Saint-Remy. Je vous attendrai ici à sept heures. 

Le jeune homme s'inclina avec une expression mêlée de 
douleur et de reconnaissance, et se retira pour aller seller 
son cheval. 

Quant à d'Artagnan, à peine hors de vue de son côté^ il 
avait tiré la lettre de sa poche et Tarait relue. 

c devenez sur-le-cSninp à Paris. 

« J. M.». • 

— La lettre e^ «èche, mamuna à'hxtignm, et s'il n'j 
mai un po$i^cripUtmy fm^étiB ne Teussé-je fKts comprise; 
maâs "hvare^asemettt il y a ua poMn9er»pimm^ 

Et iilut ce fâmeux fost^sariptum ^ lui faisait passer par- 
dessus la sécheresse de la lettre : 

P.'S. c Passez <Aies le trésoiier dn roi, à Blois : dites-lui 
vûtre nom et monlrez-lm «ette lettre : vous toucherez deux 

cents pisloles. » 

— Décidément, dît d'Artagnan, J'aime^ cette prose, et h 
«ardinal écrit mmx €pjè je ne croyais. Allons, Plancbet, al- 
lons rendre Tisite à inonsieur le tréscoier da roi, et puis 
piquons. 

— Vers Paris, Monsieur? 

— Vers Paris. 

Et totxs deux psrtir^rt aa pins grand (rot d» Iodes a»n- 

HffW' 
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xvni 



\ 
\ 



M. DE BEAUFORT. 

Voici ce qui était arrivé et quelles étaient les causes qui 
nécessitaient ie retour de d'Artagnan à Paris. 

Un soir que Mazarin, selon son habitude, se rendait chez 
la reine à l'heure où tout le monde s'en était retiré, et qu'en 
passant près de la salle des gardes, dont une porte donnait 
sur ses antichambres, il avait entendu parier haut dans cette 
chambre, il avait voulu savoir de quel sujet s'entretenaient 
les soldats, s'était approché à pas de loup, selon son habi- 
tude, avait poussé la porte, et, par rentre-bâillement, avait 
passé la tête. 

11 y avait une discussion parmi les gardes. 

— El moi je vous réponds, disait Tun d'eux, que si Coysel 
a prédit cela, la chose est aussi sûre que si elle était arrivée. 
Je ne le connais pas, mais j'ai entendu dire qu'il était non- 
seulement astrologue, mais encore magicien. 

-— Peste, mon cher, s'il est de tes amis, prends garde I ta 
lui rends un mauvais service. 

— Pourquoi cela? 

— Parce qu'on pourrait bien lui faire un procès. 

— Ah bah! on ne brûle plus les sorciers, aujourd'hui. 

— NonI il me semble cependant qu'il n'y a pas si long- 
temps que le feu cardinal a fait brûler Urbain Grandier. J'ea 
sais quelque chose, moi. J'étais de garde au bûcher, et je 
l'ai vu rôtir. 

— Mon cher, Urbain Grandier n'était pas un sorcier, c'é- 
tait un savant, ce qui est tout autre chose. Urbain Grandier 
ne prédisait pas l'avenir. 11 savait le passé, ce qui quelque- 
fois est bien pis. 

Mazarin hocha la tdte en signe d'assentiment; mais désirant 
connaître la prédiction sur laquelle on discutaiti il demeura 
à la même place. 



--K^TI 
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— Je ne te dis pas, reprit le garde, que Coysel ne soit pas 
un sorcier, mais je te dis que s'il publie d'avance sa prédic* 
lion c'est le moyen qu'elle ne s'accomplisse point. 

— Pourquoi? 

— Sans doute. Si nous nous battons l'un contre Tautre et 
que jer te dise : c Je vais te porter ou un coup droit ou un 
coup de seconde, i tu pareras tout naturellement. £h bienl 
si Coysel dit assez haut pour que le cardinal l'entende : 
c Avant tel jour, tel prisonnier se sauvera, » il est bien évi- 
dent que le cardinal prendra si bien ses précautions que le 
prisonnier ne se sauvera pas. * 

— Ëb 1 mon Dieu, dit un autre qui semblait dormir, cou- 
ché sur un banc, et qui, malgré son sommeil apparent, ne 
perdait pas un mot de la conversation; eh I mon Dieu, croyez- 
vous que les hommes puissent échapper à leur destinée? S'il 
est écrit là-haut que le duc de Beaufort doit se sauver, M. de 
Beaufort se sauvera, et toutes les précautions du cardinal n'y 
feront rien. 

Mazarin tressaillit. 11 était Italien, c'est-à-dire superstitieux; 
il s'avança rapideihent au milieu des gardes, qui, l'aperce- 
vant, interrompirent leur conversation. 

•— Que disiez- vous donc. Messieurs? fit-il avec son air ca^ 
ressant, que M. de Beaufort s'était évadé, je crois? 

— Ob! non. Monseigneur, dit le soldat incrédule ; pour le 
moment il n'a garde. On disait seulement qu'il devait se 
sauver. 

— Et qui dit cela? 

— Voyons, répétez votre histoire, Saint-Laurent, dit le 
garde se tournant vers le narrateur. 

— Monseigneur, dit le garde, je racontais purement et sim- 
plement à ces messieurs ce que j'ai entendu dire de la pré-' 
diction d'un nommé Coysel, qui prétend que, si bien gardé 
que soit M. de Beaufort, il se sauvera avant la Pentecôte. 

— Et ce Coysel est un rêveur, un fou? reprit le cardin 
toujours souriant. 

— Non pas, dit le garde, tenace dans sa crédulité, il a pré- 
dit beaucoup de choses qui sont arrivées, comme par exemple 
que la reine accoucherait d'un fils, que M. de Coligny serait 
laé dans son duel avec le duc de Guise, enfin que le coadju- 
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tenr serait nommé eardiml. Ehl>ieii! lateiud est aoeonchée 
non-seulement d'un premier fils, mais encore, deu ans 
après, d'un second, et M. de Coii^ya été tué. 

— Oui, dit Mazarin; mais le coadjuteur n'est pas encûre 
«•ardinal. 

— Non, Monseigneur, dit le garde, mais il le aéra. 
Mazarin fît une grimace qm Toolait dire : 11 oe tient paa 

encore la barrette. Puis il ajouta : 

— Ainsi votre aivis, mon ami, est^que M. àe Beaofort doit 
se sauver. 

— C'est si bien mon avis, Monseigiieur, dit le soldat, 910 
si Totre Éminenoe m'ofrait à cette 'heure la fiiaee de M. de 
Chavigny, «'est-à-^e oelle de gouverneur du «hâteau de 
Yincennes, je ne raccepterais pas. Oh! le lendemain de la 
Pentecôte, ce serait a«lre ehose. 

11 n'y a ilen de plus convaincaM qu'une grande convâo- 
tion, efhe 'influe même sur iee înepédoles ; «et, iloiii d'être in- 
crédule, nous l'avons dit, Mazarin était superstitieux. Ilae se- 
tira donc tout pensif. 

— Le ladre 1 ÛH ie garde qui était aesoudé «entre ia m«- 
raille, il fait semblant de ne pas croire à votre magioMo, 
Saint -Laurent, pour n'avoir rien i vous donaier ; mais il ne 
sera pas piius tôt rentré chez lui qa'il fera son profit de votse 
prédiction. 

fin effet, an lieu de «onfrBoer mn chemin vers ia chamhce 
de la reine, Mazarin rentra dans son cabinet, et appelant ^iar- 
nouin, il donna l'ordre que le lendemain, au point du Jour, 
on Im allât chercher Texempt qu'il avait plaoé stupres de 
M. de Beaufort, et qu'on réveillât ausàitârt qu'il arriverait. 

Sans s'en douter, le farde avait toudiétâu doigt la plaie la 
plus vire du cardinal. ^Depuis toinq ans que M. de Beaufort 
était en prison, 11 n'y avait pas de jour qœ Mazarin ne pensât 
qu'à un momenA ou à«n antre, i en sortirait. On nepouvait 
pas retenir prisonnier toute sa vie nn petit-fils de Henri lY, 
surtout quand ce petit- fils de Henri ÏV avai^4peîne trente 
ans. Mats, de quelque l^a qu'il en sbrtky qoelle haine n'a« 
vait-il pas dû, dans «a captiinité, amasser contre celui à <pii il 
la devait; qui l'avait pris riche, hrave, glorieux, aimé des 
femmes, tmxm des hommes, pour retraadiOTde sa vie ses 
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filfi8 1)eiles Sfiiiées, car ce n'est pas exister que de vivre en 
prisoni En attendant, Mazarin redonblait de surveillance 
eontreM. d«Beaufort. Seulement, il était pareil a Tavare delà 
fable, qui ne pouvait dormir près de son trésor. Bien des fois 
la nuit il se réveillait en sursaut, rêvant qu'on lui avait volé 
M. de Beauforl. Alors il s'informait de lui, et à chaque infor- 
mation qu'il prenait, il avait la douleur d'entendre que le pri- 
sonnier fonatt, tovaît, diantait que c'était merveille ; mais 
que tout en jouant, buvant et chantant, il s'interrompait tou- 
jours pour jurer quête Maearin lui payerait cher tout ce plai- 
sir qu'il le forçait de prendre à Vincenues. 

GeM pensée avait fort préoccupé le ministre pendant son 
sommeâ; aussi, lorsqu'à sept heures du matin Bernouin en- 
tra dans sa chambre pour le réveiller, son premier mot fut : 

— Ehl qu'y a-t-îl? E^nce que M. de Beaufort s'est sauvé 
4e VmcenneB? 

— le ne crois pas. Monseigneur, dit Bemouin, dont le 
«aime eflleîel ne se démentait jamais; mais en tout cas vous 
allez en avoir des nonvelies, car l'exempt La Ramëe, que l'on 
9l envoyé «hefcher «e matin à Tincennes, est là qui attend les 

. ordres de Votre Éminence. 

«-Ouvrez «t fattes^le enirertci, dît Mazarîn en accommodant 
ses oreHlers de manière i le recevoir assis dans son lit. 

L'officier entra. C'était un grand et gros homme joufflu et 
de bonne mine. H avait un air de tranquillité qui donna des 
jjMimétiKies i Mazarin. 

-^€e drôle-là m'a tout l'air d'un sot, murmura-t-il. 

L'exempt demeurait debout et silencieux à la porte. 

— Approchez, Monsietir! dit Mazarîn. 
L'exempt obéit. ' 

— - Saves^vons ee qu'on dit ici? continua le cardinal. 
— iiim. Votre Éminence. 

— Eh l»enl l'on dit qu« M. de Beaufort va se sauver de 
Tincesnes, s*il ne l'a déjà fait. 

La figure de l'officier exprima la phis profonde stupéfaction. 
B ouvrit tout ensemble ses petits yeux et ^ grande bouche, 
pouç mieux humer la plaisanterie que Son Éminence lui fai- 
sait l'honneur de lui adresser ; puis ne pouvant tenir plus 
longtemps son sérieux à unepareiUe supposition, il éclata de 
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rire, mais d'une telle façon, que ses gros membres étaient 
secoués par cette hilarité comme par une fièvre violente. 

Mazarin fut enchanté de cette expansion peu respectueuse; 
mais cependant M ne cessa de garder son air grave. r 

Quand La Ramée eut bien ri et qu'il se fut essuyé les yeux, : 
il crut qu'il était temps enfin de parler et d'excuser l'inconve l 
nance de sa gaieté. 

». Se sauver, Mor^eigneur! dit-il, se sauver I Mais Yotra 
Éminence ne sait (^ jnc pas où est M. de Beaufort? 

— Si fait. Monsieur, je sais qu'il est au donjon de Yin- 
c^nnes. 

— Oui, Monseigneur, dans une chambre dont les mors ont 
sept pieds d'épaisseur, avec des fenêtres à grillages croisés 
dont chaque barreau est gros comme le bras. 

— Monsieur, dit Mazarin, avec de la patience on perce tous 
'es murs, et avec un ressort de montre on scie un barreau. 

— Mais Monseigneur ignore donc qu'il a près de lui huit 
gardes, quatre dans son antichambre et quatre dans sa cham- 
bre, et que ces gardes ne le quittent jamais. 

— Mais il sort de sa chambre, il joue au mail, il joue à la 
paume I 

— Monseigneur, ce sont les amusements permis aux prison- 
niers. Cependant, si votre Éminence le veut, on les lui re- 
tiianchera. 

— Non pas, non pas, dit le Mazarin, qui craignait, en lui 
tetranchant ces plaisirs, que si son prisonnier sortait ja- 
mais de Yincennes, il n'en sortît encore plus exaspéré 
contre lui. Seulement je demande avec qui il joue. 

— Monseigneur, il joue avec l'officier de garde, ou bien 
avec moi, ou bien avec les autres prisonniers. I 

— Mais n'approche- t-il point des murailles en jouant? : 
•— Monseigneur, Votre Eminence ne connaît-elle point les \ 

murailles? Les murailles ont soixante pieds de hauteur, et je ' 
doute que M de Beaufort soit encore assez las de la vie pour ' 
risquer de se rompre le cou en sautant du haut en bas. 

— Hum 1 fit le cardinal, qui commençait à se rassurer. 
Vous dites donc, mon cher monsieur La Ramée?... 

— Qu'à moins que M. de Beaufort ne trouve moyen do M 
changer en petit oiseau, je réponds de lui. 
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— Prenex garde I vous vous avancez fort, reprit Matarin. 
H. de Beaufort a dit aux gardes qui le conduisaient à Vin- 
cennes, qu'il avait souvent pensé au cas où il serait empri- 
sonné, et que, dans ce cas, il avait trouvé quarante manières 
de s'évader de prison. 

— Monseigneur, si parmi ces quarante manières il y en 
avait eu une bonne, répondit La Ramée, il serait dehors de- 
puis longtemps. 

— Allons, allons, pas si bote que je croyais, murmura Ma- 
xarin. 

— D'ailleurs, Monseigneur oublie que M. de Cbavigny est 
gouverneur de Vincennes, continua La Ramée, et que M. de 
Cbavigny n'est pas des amis de M. de Beaufort. 

— Oui, mais M. de Cbavigny s'absente. 

— Quand il s'absente, je suis là. 

-^ Mais quand vous vous absentez vous-même? 

— Ob I quand je m'absente moi-même, j'ai en mon lieu el 
place un gaillard qui aspire à devenir exempt de Sa Majesté, 
et qui, je vous en réponds, fait bonne garde. Depuis trois se- 
maines que je l'ai pris à mon service, je n'ai qu'un reproche 
à lui faire, c'est d*être trop dur au prisonnier. 

— Et quel est ce cerbère? demanda le cardinal. 

— Un certain M. Grimaud, Monseigneur. 

— £t que faisait-il avant d'être près de vous à Vincennes? 

— Mais il était en province, à ce que m'a dit celui qui me» 
Ta recommandé; il 's'y est fait je ne sais quelle méchante af- 
faire, à cause de sa mauvaise tête, et je crois qu'il ne serait 
pas fâché de trouver l'impunité sous l'uniforme du roi. 

— £t qui vous a recommandé cet homme ? 

— L'intendant de M. le duc de Grammont. 
—Alors, on peut s'y fier, à votre avis? 

— Comme à moi-même. Monseigneur. 

— Ce n'est pas un bavard ? 

— Jésus-Dieu I Monseigneur, j'ai cru longtemps qu'il était 
muet, il ne parle et ne répond que par signes ; il parait que 
c'est son ancien mûtre qui Ta dressé à cela, 

— Eh bien I dites-lui, mon cher monsieur La Ramée, reprit 
le cardinal, que s'il nous fait bonne et fidèle garde, on fer- 
mera les yeux sur ses escapades de province, qu'on lui met 
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Ira sor là do» an uniforme qui le f«ra respeeter, et daùos les 
poche»d^ eet UBtfonue (çielques pktoles pour boire à U sauté 
du ro» 

Mauurio 4Uii fort lu go en {ffomesses: e'éiait tout le cûn« 
traire de m bon M. Grimaud, que vantaU La Rainée» le^inet 
parlait peu et agissak beaucoup. 

Le Gardiaia] ôt encore à La Raméo une foule, de questions 
sur le prisonnier, sur la façon dont il était nourri^ fo^fé et cou^ 
cbé, auxqueUea eelui-ci répondit d'un fagon si satislataante. 
qu'il le congédia presque rassuré. 

PuiSy conune il était n^eul heuies^ du matin, il se le¥a^ se 
parfuxna*, s'I&abiiU et passa cbez. la reine pour lui faice partdea» 
causes qui Tavaient reitenu diei lui» La reine, qui ne craignait 
guère moins M. de Beaufort (pke le cardinal le acaignait lui' 
même, et qui était presque aussi superstitieuse que lÀi, lui fit 
répéter mot pour mot toules les promesses de La Raoïée et 
tous les éloges qu'il donnait à soa second; pois lorsqua le 
cardinal eut fini : 

— Hélas 1 Monsieur,, dit-elle à demi toûl, qjue n'avons-nousi 
ttn Grinaud auprès de cbaque prince 1 

— Patience, dit Mazarin avee son soudre îtatiâA, cela vlea* 
dra peut-être un iour; mais en attendant».. 

— Ëh bien! en attardant? 

-^ Je va» fonioiiiirs prendre: mes préedotions^ 

Et sur ce, il avait écrit à d' ArUgnaa de pressa soaMtour. 



XIX 



es i ovM n nceRÉijr v . le dcc m wwjswmr m hxifooTn 

»E TBfCBIfMESi 

Le prisonnier qui faisait si grand^peur a M. le cardinal, et 
dont les moyens d'évasion troublaient le^ repos de toute la 
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eonr, se se dotitaft guère de tout cet e&oi qa'à cauBse de* ]m 
on ressentait au Palai^Royal. 

II se Toyaii si admirablement gardé qa^il avait reeoBna Fi- 
natiiilé de ses tentatives; toute sa vengeance coifêistail à 
lancer nombre d'imprécations et d'injures Gonftre le Mazann.. 
n avait même t^ssayé de faire des couplets, mais il y avait 
bien vite renoncé. En effet, M. de Beaofort noiuéeulement 
n'avait pas reçu du ciel le don d's^tigiter des v^s, mais en- 
core ne s'exprimait souvent en prose Qu'avec la phi» grande 
peine du mondé. Aussi Blot, le cMnflonmcf de Tépogue^di- 
stSl^^n de lui 

ÛSÙ8 UD combat il brille, n tonne ! 
On le redoute arec raisen; 
Mais de ta façon qu'il raisonne, 
On i'e prendrait pour un oiaan* 

Gaston, pour faire une harangue^ 
Éprouve bien moins d'embarras; 
Pourquoi Beaufbrt n*ai-t-U la langue f 
Pourquoi Gacton n'a-i-il le bras? 

Ced posé,, on comprend' qat le prisonnier se soit b<»îié aux 
injnres et aux imprécatioiis. 

Le duc de Beaufcnl était petit^fils de Hemi lY et de Ga- 
bEiefle d'Estrées, ms&i hoxL, aussi bi:ave, aussi fier et surtout 
aussi GascoD que soa aïeul, mais beaucoup moins lettré. 
Après avoir été pendant quelque temps, à la mort du roi 
Louis XIU, le favori, Thomme de confiance, le premier à la 
cour enfin, un jour il lai a^ait fallu céder la place à Mazann, 
et i s'étadt trouvé le second; et le Lendemain, comme il avait 
eu le. mauvais esprit de se fâcher de cette transposition et 
Kiisprudence de le dire, la reine l'avait fait arrêter et conduire 
à Vincennes par ce même Guitaut que nous avons vu appa- 
laHre bvl commeneeshem de cette histoire^ at. que nous au- 
rons roccaf^ion de retrouver. Bien entendu, qui dit la reine 
€i^ Mazarin. N^m-seulemeni on s'était débarrassé ainsi de sa 
persotine et de ses prétentions, mais encore on ne comptait 
plus avec lui, tout prince populaire qu!il était« et depuis cina 
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ans il habitait one chambre fort peu royale au donjon de Yin- 
eeunes. 

Cet espace de temps qui eût mûri les idées de tout autre 
que de M. de Beaufort, avait passé sur sa tête sans y opérer 
aucun changement. Un autre, en effet, eût réfléchi que, s'il 
n'avait pas affecté de braver le cardinal, de mépriser les 
princes, et de marcher seul sans autres acolytes, comme dit 
le cardinal de Retz, que quelques mélancoliques qui avaient 
Tair de songe-creux, il aurait eu, depuis cinq ans, ou sa li- 
berté, ou des défenseurs. Ces considérations ne se présenté- 
rent probablement pas même à Tesprit du duc, que sa longue 
réclusion ne fit au contraire qu'affermir davantage dans sa 
mutinerie, etchaque jour le cardinal reçut des nouvellesdelui 
qui étaient on ne peut plus désagréables pour Son Éminence. 

Après avoir échoué en poésie, M. de Beaufort avait essayé 
de la peinture. Il dessinait avec du charbon les traits du car- 
dinal, et, comme ses talents assez médiocres en cet art ne 
lui permettaient pas d'atteindre à une grande ressemblance, 
pour ne pas laisser de doute surTorigina! du portrait, il écri- 
vait au-dessous : < Ritratto dell' illustrissime fàcchino Maza- 
rini. » M. de Chavigny, prévenu, vint faire une visite au due 
et le pria de se livrer à un autre passe-temps, ou tout au 
moins de faire des portraits sans légende Le lendemain, la 
chambre était pleine de légendes et de portraits. M. de Beau- 
fort, comme tous les prisonniers, au reste, ressemblait fort 
aux enfants qui ne s'entêtent qu'aux choses qu'on leur défend. 

M. de Chavigny fut prévenu de ce surcroit de protils. M. de 
Beaufort, pas assez sûr de lui pour risquer la tête de face, 
avait fait de sa chambre une véritable salle d'exposition. Cette 
fois le gouverneur ne dit rien; mais un jour que M. de Beau- 
fort jouait à la paume, il fit passer l'éponge sur tous ses des* 
sins et peindre la chambre à la détrempe 

M de Beaufort remercia M. de Chavigny, qui avait la bonté 
de lui remettre ses cartons à neuf; et cette fois il divisa sa 
chambre en compartiments, et consacra chacun de ses coda» 
partiments à un trait de la vie du cardinal Mazarin. 

Le premier devait représenter l'illustrissime faquin Maza* 
rini recevant une volée de coups de bâton du cardinal Benti« 
togUo, dont il avait été le domestique. 
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Le second, l'illustrissime faquin Mazarini jouant le r61e 
d'Ignace de Lovola, dans la tragédie de ce nom. 

Le troisième, rillustrissime faquin Mazarini volant le por- 
tefeuille de premier minisire à M. de Chavigny, qui croyait 
déjà le tenir. 

Enfin, le quatrième, l'illustrissime faquin Mazarini refusant 
des draps à Laporte, valet de chambre de Louis XIV, et di- 
sant que c'est assez pour un roi de France de changer de 
draps tous les trimestres. 

C'étaient là de grandes compositions et qui dépassaient 
certainement la mesure du talent du prisonnier; aussi s'é- 
tait-il contenté de tracer les cadres et de mettre les inscrip- 
1 tions. 

j Mais les cadres et les inscriptions suffirent pour éveiller la 
' susceptibilité de M. de Chavigny, lequelfitprevenirM.de 
Beaufort que s'il ne renonçait pas aux tableaux projetés, il lui 
enlèverait tout moyen d'exécution. M. de Beaufort répondit 
que, puisqu'on lui était la chance de se faire une réputation 
dans les armes, il voulait s'en faire une dans la peinture, et 
que, ne pouvant être un Bayard ou un Trivulce, il voulait 
devenir un Michei-Ânge ou un Raphaël. 

Un jour que M. de Beaufort se promenait au préau, on en- 
leva son feu, avec son feu ses charbons, avec son charbon 
ses cendres, de sorte qu'en rentrant il ne trouva ^us le plus 
petit objet dont il pût faire un crayon. 

M. de Beaufort jura, tempêta, hurla, dit qu'on voulait le 
faire mourir de froid et d'humidité, comme étaient morts 
Puylaurens, le maréchal Ornano et le grand prieur de Ven- 
dôme, ce i quoi M. de Chavigny répondit qu'il n'avait qu'à 
donner sa parole de renoncer au dessin ou promettre de ne 
point faire de peintures historiques, et qu'on lui rendrait du 
bois et tout ce qu'il fallait pour l'allumer. M. de Beaufort ne 
voulut pas donner sa parole, et il resta sans feu pendant tout 
le reste de l'hiver 

De plus, pendam une des sorties du prisonnier, on gratta 
les inscriptions, et la chambre se retrouva blanche et nus 
sans la moindre trace de fresque. 

M. de Beaufort alors acheta à l'un de ses gardiens un chien 
nommé Pistache; rien ne s'opposant à ce que les prisonniers 
V. I. 10 
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eussent un chien^ M. de Chavigny axUoEisa qftà la ({uaâxupèdd 
changeât de maître. M. de Beaufort. restait queUiuefoi& te 
heures ent'^res enfermé avec son chien. On se dautait uien 
que pendant ces heures le prisonnier s*occl^)ail de Tédoea- 
cation de Pistache, mais on ignorait dans quelle roia il la di* 
ngeait. Un jour» Pistache se trouvant suffisamment dressé, 
M. de Beaufort invita M. de Chavigny et les oficiers.de Via- 
cennes a una grande représentation qu'il dûfimadaussa 
chamhre. Les invités arrivèrent; la chambre élait éclairée 
d'autant de bougies qu'avait pu s'en procurer M^ de Beanlort. 
Les exercices commencèrent. 

Le prisonnier, avec un morceau de plâtre, détaché do la mu- 
raille, avait tracé au milieu de la chambre une longue ligna 
blanche représentant une corde. Pistache, aa pr^eouer ordre 
de son. maître,, se plaça sur cette ligne,, se èressa sur ses pattes 
de derrière,, et, tenant une baguette à battceslesc habits entra 
ses pattes de de'^ant, il commença à suivre la ligne avee teatee 
les contorsions que fait un danseur de corde; puis, après 
voir parcouru deux ou trois fols en avaoi et en arrière la louh 
4i;ueur de la li^ne, il rendit la baguette à M. de Beaufort^ et 
recommença les mêmes évolutions sans balaneier^ 

L'intelligent animal fut criblé d'applaudissements. 

Le spectacle était divisé en trois parties; la première acba- 
vée, on passa à la seconde. 

Il s'agissait d'abord de dire l'heure qu'il était.. 

M. de Chavigny montra sa montre à Plstaehe. H était lix 
heures et demie. 

Pistache leva et baissa la patte six fois, et, 4 la septième^ 
resta la patte en l'air. Il était impossible d'être plus clair,, un 
cadran solaire n'aurait pas mieux réponda: comme chacur 
sait, le cadran solaire a le désavantage denedic^ïJbeure que 
tant que le soleil luit. 

Ensuite , il s'agissait de reconnaître devant, tô^te lai ao* 
ciété quel était le meilleur geôlier de toutes le« prisons de 
France. # 

Le chien fit trois fois le tour du cercle et alla se coucher 
de Ta façon la plus respectueuse du monde aux pieds de M« de 
Chavigny. 

M. de Chavigny fit semblant de trouver la plaisanterie ebac- 
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«âHe et rk te booi des dents. QuaftdUeatûnidefire, il $6 
«KHrdit les lèvres et coBffî^e&ça de froncer le sourcil. 

Ë&fin M. ûe Beaafort posa à Pistache cette question si dif- 
ficile à résoudre, à saT<eir: Qaei était le plus^iand Yolm<îr du 
monde GOBnu. 

JUistaclie, cette fois, fit le tocarde laebamère, nais ne s'ar- 
rêta à persouûe, et, s'en allant à la porte, il se mit à graue i 
et à se plaifidre. 

— Voyez, Messieurs, dit le prince, cet intéressant antma) 
ne trouvant pas ici ce que je lui demande, va chercher db- 
hors. Mais, soyei tranquilles, tous ne sereE pas privés de sa 
réponse pour cela. Pistache, mon ami, continua ledue, venez 
ici. Le ^en obéit. Le {^us grand voleur du monde connu, 
reprit le prince, est-ce M, le secrétaire du roi Le Camus, qui 
est venu à Paris avec vingt livres et qui possède maintenant 
aixmiliioiis? 

Le chien secoua la tête en signe de négation. 

— £st-ce, continua ie prince, M. le surintendant d'^Émery, 
qui a donné à M. Thoré, son fils, en le mariant, trois cent 
mille livres de rente et un hètel près duquel les Tuileries 
«mt ane masure H le Louvre «ne bicoque? 

Le chien secoua la tête en signe de négation. 

— Ce n'est pas encore lui, reprit le prîuoe. Voyons, dier- 
chons bien : serait-ee , par tiasard , l'illustrissimo facchino 
MazM'iai di Pisctua, lieiu? 

Le chien fit désespérément signe que oui en se levant et 
«n baissant la tète huit oadix fois de suite. 

— Messieurs, vous le voyez, dit M. deBeaufort auxassis- 
tanli, qui eette lois n'osèrent pas même rire du bout des 
dents, riMstrissiiiio lacchine Mazarini di Piscina est le plus 
grand voleur du monde connu; c'est Pistache qui le dit, du 
moins. 

Passons 4 un autre CKerctee. 

— Messieurs, continua le duc de Beaufort, profitant d'un 
|[fa&d sâeace qui se Caisait pour produire le programme de 
la troisième partie de la soirée, vous vous rappelez tous que 
M. le duc de Guise avait appris à tous les diiiens de Paris à 
sauter pour mademoiselle de Pons, qu'il avait proclamée la 
fedle 4es beitesl eh èien, Messifcrs, ce n'était rien, car ces 
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animaux obéissaient machinalement, ne sachant point faire de 
dissidence (M. de Beaufort voulait dire différence) entre ceux 
pour lesquels ils devaient sauter et ceux pour lesquels ils ne 
le devaient pas. Pistache va vous montrer, ainsi qu'à mon- 
sieur le gouverneur, qu'il est fort au-dessus de ses confirëres. 
Monsieur de Chavigny, ayez la bonté de me prêter votre 
canne. 

M. de Chavigny prêta sa canne à M. de Beaufort. 

M. de Beaufort la plaça horizontalement à la hauteur d'un 
pied. 

— Pistache, mon ami, dit-il, faites-moi le plaisir de sauter 
pour madame de Montbazon. # 

Tout le monde se mit à rire : on savait qu'au moment où 
il avait été arrêté, M. de Beaufort était Famant déclaré de 
madame de Montbazon. 

Pistache ne fit aucune difficulté, et sauta joyeusement par-^ 
dessus la canne. 

— Mais, dit M. ide Chavigny, il me semble que Pistache 
fait juste ce que liiss^ent ses confrères quand ils sautaient 
pour mademoiselle de Pons. 

— Attendez, diLle prince. Pistache, mon ami, dit-il, sau- 
tez pour la reine. 

Et il haussa la canne de six pouces. 

Le chien sauta respectueusement par-dessus la canne. 

— Pistache, mon ami, continua le duc en haussant la «anne 
de six pouces, sautez pour le roi. 

Le chien prit son élan, et, malgré la hauteur, sauta légè- 
rement par-dessus. 

— Et maintenant, attention, reprit le duc en baissant la 
canne presque au niveau de terre. Pistache, mon ami, sau* 
tez pour rillustrissimo facchino Mazarini di Piscina. 

Le chien tourna le derrière à la canne. 

— Eh bien I qu'est-ce que cela? dit M. de Beaufort en décri- 
vant un demi-cercle de la queue à la tête de l'animal, et en 
tm présentant de nouveau la canne, sautez donc, monsieui 
Pistache. 

Mais Pistache, comme la première fois, fit un demi-tour sur 
lui-môme et présenta le derrière à la canne. 
M. de Beaufort fit la même évolution et répéta la mèuM 
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phrase, mais cette fois la patience de Pistache était à hout; il 
se jeta avec fureur sur la canne, Tarracha des mains du prince 
et la brisa entre ses dents. 

M. de Beaufort lui prit les deux morceaux de la gueule, et, 
avec un grand sérieux, les rendit à M. de Chavigny en lui fai- 
sant force excuses et en lui disant que la soirée était finie; 
mais que s'il voulait bien dans trois mois assister à une autre 
séance, Pistache aurait appris de nouveaux tours. 

Trois jours après. Pistache était empoisonné. 

On chercha le coupable; mais, comme on le pense bien, 
le coupable demeura inconnu. M. de Beaufort lui fit élever 
un tombeau avec cette épitaphe : 

« Ci-gît Pistache, un des chiens les plus intelligents qui 
Aient jamais existé, i 

Il n'y avait rien à dire de cet éloge : M. de Chavigny ne 
put Tempêcher. 

Mais alors le duc dit bien haut qu'on avait fait sur son 
chien l'essai de la drogue dont on devait se servir pour lui, 
et un jour, après son dîner, il se mit au lit en criant qu'il 
avait des coliques et que c'était le Mazarin qui l'avait MX 
empoisonner. 

Cette nouvelle espièglerie revint aux oreilles du cardinal et 
lui fit grand'peur. Le donjon de Vincennes passait pour fort 
malsain : madame de Rambouillet avait dit que la chambre 
dans laquelle étaient morts Puylaurens, le maréchal Or- 
nano et le grand prieur de Vendôme valait son pesant d'ar- 
senic, et le mot avait fait fortune. Il ordonna donc que le pri- 
sonnier ne mangeât plus rien sans qu'on fît Fessai du vin et 
des viandes. Ce fut alors que l'exempt La Ramée fut placé 
près de lui à titre de dégustateur. 

Cependant M. de Chavigny n'avait point pardonnô au duc 
les impertinences qu'avait déjà expiées l'innocent Pistache. [ 
M. de Chavigny était une créature du feu cardinal, on disait [ 
même que c'était son fils; il devait donc quelque peut se | 
connaître en tyrannie : il se mit à rendre ses noises à M. de'i 
Beaufort; il lui enleva ce qu'on lui avait laissé jusqu'alors \ 
de couteaux de fer et de fourchettes d'argent, il lui fit donner 
des couteaux d'argent et des fourchettes de bois. M. de Beau- 
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fort £6 idaignit; If. de Chavigny lui fit répondre qaMl Teiuil 
d'ai^rendre i|ae le •cardinal ayant dit à madame de YenéôDM 
que son fils était au donjon de Yincennes potur tonle sayie, 
il lirait craint qu'à cette désastreuse neaTelle «m prisoniiier 
ne se portât à quelque tentative de snieide. Quinze joars 
aji^s , M. dv, Beaofort trouya deux rangées d*ari»es gtm 
eomme le petit doigt plantés sur he cbefliin qui •condrâait Aa 
jeu de paume ; il demandu ce que c'était, «t M ini M répiGUda 
que c'était pour lui donner de l'ombre un joiH*. Enfin, un 
BialiBy te jardinier vint ie' trouver, et, sons la couleur de lui 
plsiive, kai annonça qu'on allait fSure pour lui des flanls 4'â»> 
perges. Or, comme cbacun le sail, les aspei^^et <qni mettent 
aujourd'hui quatre ans à venir, en mettaient cinq à cette 
époque où le jardinage était moins perfectionnée Cette civi- 
lité mit M. de Beaufort en fureur. 

Alors M. de Beatffort pensa qu'il était temps de recourir 
à l'un de ses quarante moyens, et il essaya d'abonidA plus 
itaple, qoÂ était de oomoB^pre La Ramée; nais La Ramée 
gui arait acheté sa diarge d'ex«m|tt <pilnse cenls «Goa, te- 
nait îqH à sa charge. A«sst, an lieu d'entrer dans les vues dn 
pifsennier, alla4-il tout ooisrant pnéventr M. ée Chavigny^ 
aussitôt M. de Cbavigny mit huit hommes dans 4a «Étamhri 
mêm« du prince, doubla lee sentinelles et tripla les pestes. 
â partir de <ee moment, le prinoe ne marcha pftos qu» coma» 
les rots de tbéâtre, avec qMre honmies devant kii elqaaM 
derrière, sans compter «eux qui maivbatent en eeoe-filbi. 

M. de Beanlort i4t beaucoup d'aèord de cette séviénté, qui 
fcâderenait une distraction, li répéita tantija'il pit : Gela m'a- 
muse, oeià me diten^ <M, de beanlort voulut dtire : Cela 
me divtertiQ ; mais, comme on «ait, U «e disait p» tnujours 
ce qu'il voulait dire. Puis il ajoutai: D'atlieuns quand je v^u> 
irais me soustraire aux lionneurs que vous me SNiiei, j'ai 
mMore trente-oeuf aulres moyens. 

Mais c«lle ^straotion devim à la te un ennal. Par Caria- 

Tonnade, M. de Beaufort tint bon ûx mots; mais, an bont de 

Kx mois, voyant totij>OQKs huit hommes s'asseyant quand il 

«Rasseyait, se levaa« quand il se levait, s'arrôtant fccand il 

s arrêtait, il commença à froncer le sourcil et à oonaeêer les 
jours. 
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Cette noayelle persécution amena ane recrodescence de 
bakie coBtre le Mazarln. Le prinee jttrait du matin au soir, 
ne parlant qne de eapHotades d'oreilles mazarines. Cétait à 
foire frémir ; le «aidînal, qui savait tout ce qui se passait à 
Yinceiines, en enfonçait mal^ lui sa barrette Jusqu'au cou. 

Un jour M. de Beaufort rassembla les gardiens, et mdgré 
sa difficulté d'élocution derenue proyerbiaie, il leur fh ce 
^Gours qui, il est vrai, était préparé d'avance : 

— Messieurs, leur^it-il, soutfrirez-vous donc qu'un petît- 
ffls du bon roi Henri Vf soit abreuvé d'outrages et d'ignobi- 
iies(il voulait «fire d'ignominiei^; ventre-saint-gris I comme 
disait mon grand-père, f ai presque régné dans Paris, savez- 
vousl j'ai eu eu ^srde pendant tout un jour le roi et Mon 
«tenr. La reine me caressait alors et in''appelait le plus lion- 
nètehommedUToyaume.Messienrs les bouiigeols, maintenant, 
mettez-moi debors : j'irai au Louvre, je tordrai le cou au 
Alazarin, vous serez mes gardes du corps, je vous ferai tous 
officiers et avec de bonnes pensions. Tentre-saint-gris 1 en 
avant, marcbe I 

Mais, 5i pathétique qu*elle fût^ Téloquence du petit-fils de 
Henri 17 n'avait point toucbé ces cœurs de pierre; pas un ne 
%ougea: ce que voyant M. deBeaufort, il leur dit qu'ils étaient 
tous des gredins et s'en fit des ennemis cruels. 

'Quelquefois, lorsque M. de Cbavigny le venait voir, ce à 
qnoi il ne manquait pas deux ou trois fols la semaine, le duc 
profitait de «e moment pour le menacer. 

— - Que feriez^TOUs, Monsieur, lui disait-il, si un beau jour 
TOUS vo>1ez apparaître une armée de Parisiens tout bardés d* 
fer et hérissés de mousquets, venant me délivrer? 

-~ Monseignenr, répondit M. de Chavigny en saluant pro- 
fondément le prince, f aï sur les remparts vingt pièces d'artiL 
lerie, et dans mes casemates trente mille coups à tirer ;.je les 
canonnerais de mon mîeu^. 

— Oui, mais quand vous auriez tiré vos trente mille coups, 
ils prendbraient le donjon, et, le donjon pris, je serais forcé 
de les laisser vous pendre, ce dont Je serais bien marri, cer- 
tainement. 

£t à son tour le prince salua M. de Chavigny .ivec la plus 
jgrande politesse. 
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— Mais moi, Monseigneur, reprenait M. de Ghavigny, at^ 
premier croquant qui passerait le seuil de mes poternes, on . 
qui mettrait le pied sur mon rempart, je serais forcé, à mon 
bien grand regret, de vous tuer de ma propre main, attendu 
que vous m'êtes confié tout particulièrement^ et que je vous 
dois rendre mort ou vif. 

Et il saluait Son Altesse de nouveau. 

— Oui, continuait le duc; mais comme, bien certainement, 
ces braves gens-là ne viendraient ici qu'après avoir un peu 
pondu M. Giulio Mazarini, vous vous garderiez bien de porter 
la main sur moi et vous me laisseriez vivre, de peur d*être 
tiré à quatre chevaux par les Parisiens, ce qui est bien plus 
désagréable encore que d*être pendu, allez. 

Ces plaisanteries aigres-douces allaient ainsi dix minutes, 
un quart d'heure, vingt minutes au plus, mais elles unis- 
saient toujours ainsi : 

M. de Chavigny, se retournant vers la porte. 

— Holà! La Ramée, criait-il. 
La Ramée entrait. 

— La Ramée, continuait M. de Chavigny, je vous recom- 
mande tout particulièrement M. de Beaufort : traitez-le avec 
tous les égards dus à son nom et à son rang, et à cet effet ne 
le perdez pas un instant de vue. 

Puis il se retirait en saluant M. de Beaufort avec une poli- 
tesse ironique qui mettait celui-ci dans des colères bleues. 

La Ramée était donc devenu le commensal obligé du prince, 
son gardien éternel, Tombre de son corps; mais, il faut le 
dire, la compagnie de La Ramée, joyeux vivant, franc con- 
vive, buveur reconnu, grand joueur de paume, bon diable 
au fond, et n'ayant pour M. de Beaufort qu'un défaut, celui 
d'être incorruptible, était devenu pour le prince plutôt une 
distraction qu'une fatigue. 

Mnlheureusement il n'en était point de même pour maître 
La Ramée, et quoiqu'il estimât à un certain prix Thonneur 
d'être enfermé avec un prisonnier de si haute importance, ie 
plaisir de vivre dans la familiarité du petit-fils d'Henri lY ne 
compensait pas celui qu'il eût éprouvé à aller faire de temps 
en temps visite à sa famille. 

On peut être excellent exempt du roi, en même temps que 
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bon père et bon époux. Or maître La Ramée adorait sa femme 
et ses cuf<^.nts, qu'il ne faisait plus qu'entrevoir du haut de la 
muraille y lorsque pour lui donner cette consolation naîer- 
nelle et conjugale ils se venaient promener de l'auire côté 
des fossés; décidément c'était trop peu pour lui, et La Ramée 
sentait que s? joyeuse humeur, qu'il avait considérée comme 
la cause de sa bonne santé, sans calculer qu'au contraire elle 
n'en était probablement que le résultat, ne tiendrait pas 
longtemps à un pareil régime. Cette conviction ne fit que 
croître dans son esprit, lorsque, peu à peu, les relations de 
de M. de Reaufort et de M. de Chavigny s'étant aigries de plus 
en plus, ils cessèrent tout à fait de se voir. La Ramée sentit 
alors la responsabilité peser plus forte sur sa tête, et comme 
justement, par ces raisons que nous Tenons d'expliquer, il 
cherchait du soulagement, il accueillit très-chaudement Tou- 
rerture que lui avait faite son ami, l'intendant du maréchal 
de Grammont, de lui donner un acolyte : il en avait aussitôt 
parlé à M. de Chavigny, lequel avait répondu qu'il ne s'y op- 
posait en aucune manière, à la condition toutefois que lé 
sujet lui convînt. 

Nous regardons comme parfaitement inutile de faire a nos 
lecteurs le portrait physique ou moral de Grimaud : si, comme 
nous l'espérons, il n'ont pas tout à fait oublié la première 
partie de cet ouvrage, ils doivent avoir conservé un souvenii 
assez net de cet estimable personnage, chez lequel il ne s'é- 
tait fait d'antre changement que d'avoir pris vingt ans de 
plus : acquisition qui n'avait fait que lé rendre plus taci- 
turne et plus silencieux, quoique, depuis le changement qui 
s'était opéré en lui , Athos lui eût rendu toute permission 
de parler. 

Mais à cette époque il y avait déjà douze ou quinze ans 
que Grimaud se taisait, et une habitude de douze ou quinze 
anA est devenue une seconde nature. 
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XX 



6RIMAUD ENTRE EN FONCTIONS. 

Giimaud ab présenta donc avec ses dehors favorables au 
donjon de Vincennes. M. de Ghavigny se pîquaU d*ayoir roaii 
inljaillible ; ce qui pourrait faire croire qu'il était yéritable- 
meut le fils du cardinal de Richelieu, dont c'était aussi ia 
prétention éternelle ; il examina donc avec attention 1« 
postulant, et conjectura que les sourcils raf^[MK)c]iés, les lèvres 
minces, le nez crochu et les pommettes saillantes de Orimaui 
étaient des indices pacfaits. Il ne lui adressa que doute pa- 
roles ;6rimaud en répondit quatre. 

— Voilà un garçon distingué, et je l'ayais jugé tel, dîi 
M. de Ghayigny ; allez vous faire agréer de IL La Bamée, et 
dites-lui que yous me convenez sur tous les pMnts. 

Grimaud tourna sur ses talons et s'en alla passer l'inspec- 
tion beaucoup plus rigoufeuse de La Ramée. Ce qui le renr 
dait plus difficile, c'est que M. de Ciiavigny savait qu'il po«- 
vait se reposer sur lui, et que lui voulait pouvoir se reposer 
sur Grimaud. 

Grimaud avait juste les qualités qui peuvent sédnîre im 
exonpt qui désire un sous-exempt; aussi, après mille que»- 
tiens qui n'obdnreni chacune qu'un quart de réponse, La Ra- 

; mée, fasciné par cette sobriété de paroles, se frotta les mains 

I et enrôla Grimaud. 

j — La consigne ? denunda Grimaud. 

«- La voici : Ne jamais laissa le prisonnier seul, lui 6tei 
tout instrument piquant ou tranchant, l'empècbw de faire 

' signe au gens du dehors ou de causer trop longtemps avec 
ses gardiens. 

— C'est tout? demanda Grimaud. 

— Tout pour le moment, répondit La Ramée. Des cucon- 
stances nouvelles, s'il y en a, amèneront de nouvelles con- 
signes. 
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— BoDia répondit Grimaud. 

Et il entra chez M. le duc de Beaufart. 

Celui-ci était entrain de se peigne b. baibe ^'il laissait 
pousser, ainsi que ses cheveux, pour faire pièce au Mazarin 
en étalanf sa misère et en faisaoA yasada de sa maavaise 
nine. Mais «omme quelquies. jiQttrâ auparavant il avait cru, 
itthautdadonjott, reconnaître au fm^A â*un earrosse la belle 
madame de Montbazon, dont le souvenir lui était* tou|our£i 
eher, ii n^avaii pas voulu ^re pour e]lB ce; qu'il était pour 
Mazarin; ii avait donc, dans. Feapécance de la revoir, de* 
nuuklé un. peigne de ploml) qjoi lui avait été accordé. 

M. da Beaufoirt avait deosiaiidé an peigne de plotoib, parce 
que,, comme tous. les. bkokd^ ii avaii b barhei ua peu rougB : 
il se la teignait en se la peignant. 

Grimaudy ei^ enti'afit^ vit le peigne que le {Hinee venait de 
déposer sui la table; il le prit en faisant une révérence; 

Le duc regarda cette étrange figure avec étonnement. 

La figure mit le peigBfii dan& sa poche. 

-— Holà, hé & ^'est-ce que cela ? s'écria le duc, et quel est 
«e drôle? 

Grimaud ne répcmdit poial, mais salua unft^secoiuùi ftMB. 

— £s-tu muet ? sTécria le* duc. 
Grimaud fit signe que non. 

— Qu*es-ta alors? réponds^ je ta rardonne^ éSt le duc, 

— Gardien, répondit Grimaud. 

— Gardien, s'écraa le du£! bien,, il ne masquait que cette 
fîg ure patibulaire àmacoUeetiOin. Holà! La Ranâée, (pelqa'is&f 

La Ramée appelé accourut; malheureusement pour la 
pria ce il aîlail» se reposant, axa Grimaud, se rendre à Paris 
il était déjà dass la co«tr et lemonta. mée&aUmU 

— Qu'est-ce, mon prince? demanda- t-il. 

•—Quel estccBiâraud qui prend mon peigne el qui le me 
dans sa: poche Idemandia M;, de Beaufort. 

— C'est un de vo» gardes, Monseigneur, nu garçon plein^ 
de mérite et (|ue tmis apprécierez comme M. ù» €haviig^y et 
moi, j'en suis sur.. 

— Ponirquoi me prend-il mon peigne? 

-^ En effety dit La Btamée, pourquoi prenes-ronslé pe%ne 
de JUetuseigueuc. 
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Grimaud tira le peigne de sa pocbe, passa son doigt des- 
sus, et, en regardant et montrant la grosse dent, se contenta 
ie prononcer un seul mot : 

— Piquant. 

— C'est vrai, dit La Ramée. 

•— Que dit cet animal? demanda le duc. 

— Que tout instrument piquant est interdit par le roi à 
monseigneur. 

— Ab çà ! dit le duc, êtes-vous fou, La Ramée? Mais c'est 
Yous-même qui me Tavez donné, ce peigne. 

— Et grand tort j'ai eu, Monseigneur ; car en vous le don- 
nant je me suis mis en contravention avec ma consigne. 

Le duc regarda furieusement Grimaud, qui avait rendu le 
peigne à La Ramée. 

— Je prévois que ce drôle me déplaira énormément, mur- 
mura le prince. 

En effet, eu prison il n'y a pas de sentiment intermédiaire. 
Gomme tout, hommes et choses, vous est ou ami ou ennemi, 
on aime ou Ton hait quelquefois avec raison, mais bien plus 
souvent encore par instinct. Or, par ce motif infiniment 
simple que Grimaud au premier coup d'œil avait plu à M. de 
Chavigny et à La Ramée, il devait, ses qualités aux yeux du 
gouverneur et de l'exempt devenant des défauts aux yeux du 
prisonnier, déplaire tout d'abord à M. de Beaufort. 

Gepeudant Grimaud ne voulut pas élès le premier jour 
rompre directement en visière avec le prisonnier ; il avait 
besoin, non pas d'une répugnance Improvisée, mais d*un« 
belle et bonne haine bien tenace. 

11 se retira donc pour faire place à quatre gardes qui, ve- 
nant de déjeuner, pouvaient reprendre leur service près du 
prince. 

De son côté, le prince avait à confectionner une nouvelle 
plaisanterie sur laquelle il comptait beaucoup : il avait de- 
mandé des écrevisses pour son déjeuner du lendemain et 
comptait passer la journée à faire une petite potence pour 
pendre la plus belle au milieu de sa chambre. La couleur 
rouge que devait lui donner la cuisson ne laisserait ancua 
doute sur l'allusion, et ainsi il aurait eu le plaisir de pendre 
le cardinal en ejQ^ie en attendant qu'il fiât pendu sn réalité^ 
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Sans qu'on pût toutefois lui reprocher d'arolr pendu autre 
chose qu'une écrevisse. 

La journée fat employée aux préparatifs de Texécution. 
On devient très-enfant en prison, et M. de Beaufort était def 
caractère aie devenir plus que tout autre. H alla se prome-^ 
ner comme d*habitude, brisa deut ou trois petites branches 
destinées à jouer un rôle dans sa parade, et, apr^s avoir beau- 
coup cherché, trouva un morceau de verre cassé, trouvaille 
qui parut lui faire le plus grand plaisir. Rentré chez lui, il 
effila son mouchoir. 

Aucun de ces détails n'échappa à l'oeil investigateur de 
Grimaud. 

Le lendemain matin la potence était prête, et afin de pou- 
voir la planter dans le milieu de la chambre, M. de Beaufort 
en effilait un des bouts avec son verre^ brisé. 

La Ramée le regardait faire avec la curiosité d'un père qui 
pense qu'il va peut-être découvrir un Joujou nouveau pour 
ses enfants^ et le6 quatre gardes avec cet air de désœuvrement 
qui faisait à cette époque comme aujourd'hui le caractère prin- 
eipal de la physionomie du soldat. 

Grimaud entra comme le prince venait de poser son mor- 
ceau de verre, quoiqu'il n'eût fias encore achevé d'effiler le 
pied de sa potence ; mais ii s'était interrompu pour attacher 
le ffi à son extrémité opposée. 

Il jeta sur Grimaud un coup d'oeil où se révélait un reste 
de la mauvaise humeurde la veille ; mais comme il était d'a- 
vance très-satisfait du résultat que ne pouvait manquer d'a- 
voir sa nouvelle invention, il n'y fit pas autrement attention. 

Seulement, quand il eut fini de faire un nœud à la mari- 
nière à un bout de son fil et un nœud coulant à l'autre, 
quand il eut jeté un regard sur le plat d'écrevisses et choisi 
de l'œil la plus majestueuse, il se retourna pour aller chercher 
son morceau de verre. Le morceau de verre avait disparu. 

— Qui m'a pris mon morceau d* verre ? demanda le prince 
n fronçant le sourcil. 

Grimaud fit signe que c'était lui. 

— Comment I toi encore? et pourquoi me l'as-tu pris? 

— Oui, demanda La Ramée, pourquoi avei-vous pris le 
Yiiorceau de verre à Son Altesse? , 
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Crttoâttd, qai tenait â la main le fragment de vitre^ passa 
le doigt sur le fil, et dit : 

— Tranchant. 

— C'est juste, Monseignettr, dit La Ramée. Ah! peste! que 
nous avons acquis là un garçon précieux 1 

— Monsieur Grimaud, dit Je prince, dans rotre întérêt, je- 
rons en conjure, ayez soin de ne jamais vous trouver à la 
portée de ma main. 

Grimaud fit la révérencei et se retira au bout de h chambre. 

— Chut, chut, Monseigneur, dit La Ramée; donnez-moi 
v^re petite potence, je vais f effiler avec mon couteau. 

— Vous? dit le duc en riant. 

— . Oui moi; n'était-ce pas cela que vous d&îrîeif 

— Sans doute. 

— Tiens, au fait, dit le duc, ce sera plus drôle. Tenez, 
mon cher La Ramée. 

La Ramée ^ qui n'avait rien compris à Perclamation dor 
prince, effila le pied de la potence le plus proprement dd^ 
monde. 

— La, dit le duc ; maintenant, Mes*moi xm ptût trou es 
terre pendant que je vais aller chercher le patient. 

La Ramée mit un genou en terre et creusa le sol. 

Pendant ce temps, le prince suspendît son éereviisse au fit. 

Puis il planta la potence au milieu de la chambre en écla* 
tant de rire. 

La Ramée aussi rit de tout son coenr, sans trop savoir de 
quoi il riait, et le gardes firent chorus. 

Grimaud seul ne rit pas. 

Il s'approcha de La Ramée> et, lui montrant Téerevisse qui 
tournait au bout de son fil : 

•-.Canlinalldit-iL 

— Pendu par Son A\tesse le duc de Beaufort, reprit le 
prince en riant plus fort que jamais, et par maître Jacques- 
Cfarysostome La Ramée, exempt du roi. 

La Ramée poussa un cri de terreur et se précipita vers la 
potence, qu'il arracha de terre, qu'il mit incontinent en mor- 
ceaux, et dont il jeta les morceaux par la fsnêtre. Il allait eu 
faire autant de l'écrevisse, tant il avait perdu l'esprit, lorsque 
Grimaud la lui prit des mains. 
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-^ Bonne à mangfér, dit-fl, et il h, mit dans sa podie. 

Cette fois le duc avait pris si grand plaisir à cette scène, 
qu*il pardonna presque à Grimaud le rôle qu'il y avait joué. 
Mais comme, dans le courant de la journée, il réfléchit à 
rintention qu'avait eue son gardien, et qu'au fond cette in- 
tention luf parût mauvaise, il sentit sa haine pour lui s'aug- 
menter d'une manière sensible. 

Mais l'histoire de Técrevisse n'en eut pas moins, au grand 
désespoir de La Ramée, un immense retentissement dans Fin- 
térlenr du donjon, et même an dehors. M. de Cbavigny, qui 
au fond du cœur détestait fort le cardinal, eut soin de conief 
l'anecdote à deux ou trois amis bien intentionnés, qui la ré- 
pandirent à finst^nt même. 

Cela fit passer deuic on tfofâr bonnes Journées à M. ^ 
Beaufort. 

Cependant, le duc avait remârqtré parmi ses gardes un 
homme porteur d'une assez bonne figure, et il Tamadouait 
d'autant plus qn'à chaque instant Grimaud lui déplaisait da- 
vantage. Or, un matin qu'il avait pris cet homme à part, et 
qu'il était parvenu à lui parler qurtqne temps en tôte-à-tête, 
Grimaud entra, regarda ce qui se passait, puis, s'approchant 
espectueusemeni du garde et du prince, il prit le garde par 

bras. 

— Que me voulez-vous? demanda brutalement le duc. 
Grimaud conduisit le garde à quatre pas et lui montra la porte: 
•— Allez, dit-il. 

Le garde obéit. 

' .. Ohl mais, s'écria le prince, vous m'êtes insupportable: 
voiia châtierai. 
Grimaud salua respeetueusemeail. 

— Moasieujr l'espion » je vous romprai les osl s'écria le 
prince exaspéré. 

Grimaud salua *^^ .««niant 

— Monsieur l'ebpicîa, «ontinua le duc, je vou^ étranglera? 
de me& propres lEiains. 

Grimaud salua encore en reculant toujours. 
-«^rtfl cela, reprit le prince, qui pensait qu'autant vaiaît en 
finir tout de suite, iias plu? fârd qu'à l'instant même. 
£t il étendit ses deux mains crispées vers Grimaud, qai se 
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contenta de pousser le garde dehors et de fermer la pono 
derrière lui. 

En même temps il sentit les mains du prince qui s'abais- 
saient sur ses épaules, pareilles à deux tenailles de fer; il se 
contenta, au lieu d'appeler ou de se défendre, d'amener len- 
tement son index à la hauteur de ses lèvres et de prononcer 
à demi voix, en colorant sa figure de son plus charmant 
sourire, le mot : 

— Chut ! 

C'était une chose si rare de la part de Grimaud qu'un geste, 
qu'un sourire et qu'une parole, que Son Altesse s'arrêta tout 
court, au comble de la stupéfaction. 

Grimaud profita de ce moment pour tirer de là doublure de 
sa reste un charmant petit billet à cachet aristocratique, au- 
quel sa longue station dans les habits de Grimaud n'avait 
pu faire perdre entièrement son premier parfum, et le pré- 
senta au duc sans prononcer une parole. 

Le duc, de plus en plus étonné, lâcha Grimaud, prit le bil* 
let, et, reconnaissant l'écriture : 

— De madame de Montbazon? s'écria-t-il. 
Grimaud fit signe de la tête que oui. 

Le duc déchira rapidement l'enveloppe, passa sa main sur 
ses yeux, tant il était ébloui, et lut ce qui suit : 

€ Mon cher duc, 

c Vous pouvez vous fier entièrement au brave garçon 
qui vous remettra ce billet, car c'est le valet d'un gentil: 
homme qui est à nous, et qui nous l'a garanti comme éprouvé 
par vingt ans de fidélité. Il a consenti à entrer au service 
de votre exempt et à s'enfermer avec vous à Vincennes, 
pour préparer et aider à votre fuite, de laquelle nous nous 
occupons. 

c Le moment de la délivrance approche ; prenez patience 
et courage en songeant que» malgré le temps et l'absence, 
tous vos amiis vous ont conservé les sentiments qu'Us vous 
avaient voués. 

« Votre toute et toujours affectionnée, 

c Marie de Montbazon. » 
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c P.-S. Je signe en toutes lettres, car ce serait par tvop de 
Tanité de penser qu'après cinq ans d'absence vous reconnsd- 
triez mes initiales. > 

Le duc demeura un instant étourdi. Ce qu'il cherchait de- 
puis cinq ans sans avoir pu le trouver, c'est-à-dire un servi* 
teur, un aide, un ami, lui tombait tout à coup du ciel au 
moment où il s'y attendait le moins. Il .regarda Grimaud avec 
étonnement et revint à sa lettre, qu'il relut d'un bout à Fautre. 

— Ohl chère Marie, murmura-t-il quand il eut fini, c'est 
donc bien elle que j'avais aperçue au fond de son carrosse 1 
Gomment, elle pense encore à moi après cinq ans de 'sépara- 
tion 1 Morbleu! voilà une constance comme on n'en voit aue 
dans VAstrée, 

Puis se retournant vers Grimaud : 
— Et toi, mon brave garçon, ajouta- t-il, tu consens donc;: 
nous aider? 
Grimaud fit signe que oui. 

— Et tu es venu ici pour cela? 
Grimaud répéta le même signe. 

— Et moi qui voulais t'étranglerl s'écria le duc. 
Grimaud se prit à sourire. 

— Mais attends, dit le duc. 
Et il fouilla dans sa poche. 

— Attends, continua-t-il en renouvelant l'expérience in- 
fructueuse une première fois, il ne sera pas dit qu'un pareil 
dévouement pour un petit-fils de Henri IV restera sans récom- 
pense. 

Le mouvement du duc de Beaufort dénonçait la meilleure 
intention du monde. Mais une des précautions qu'on prenait à 
Vincennes était de ne pas laisser d'argent aux prisonniers. 

Sur quoi Grimaud, voyant le désappointement du duc, tira 
de sa poche une bourse pleine d'or et la lui présenta. 

— Voilà ce que vous cherchez, dit-il. 

Le duc ouvrit la bourse et voulut la vider entre les mains 
de Grimaud, mais Grimaud secoua la tête. 

— Merci, Monseigneur, ajouta-t-il en se reculant, je #uis 
payé. 

Le duc tombait de surprise en surprise* 
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Le duc lui t«ndit la main ; Grimand s'approcha et la lai 
baisa respectueusement. Les grandes manières d'Âthos 
iraient déteint sur Grimaud. 

-— £t maintenant» demanda b duc, qu'allons-nous Daire? 

-* U est onze heures du matin^ reprit Grimaud. Que Mon- 
;eigneur, à deux heures, demande à faire une partie de paume 
ivec La Ramée, et envoie deux ou trois balles par-dessus le? 
remparts. 

•^ Eh bien, après? 

•*- Après... JSdonjseigneur s*approchera des murailles et 
criera à un homme qui travaille dans les fossés de les lui 
renvoyer. 

— Je comprends, dit le duc. 

Le visage de Grimaud parut exprimer une vive satisfac- 
tion : le peu d'usage qu'il faisait d'habitude de la parole lui 
rendait la conversation difficile. 

Il fit un mouvement pour se retirer, 

— Ah çà! dit le duc, tu ne veux donc rien accepteur? 

— Je voudrais que Monseigueur me fît une promesse, 

— Laquelle? parle. 

— C'est que, lorsque nous nous sauverons, je passerai tou- 
jours et partout le premier; car si l'on rattrape Monseigneur, 
le plus grand risque qu'il coure est d'être réintégré dans sa 
prison, tandis que si l'on m'attrape, moi^ le moins qui puisse 
m'arriver, c'est d'être pendu. 

— C'est trop juste, dit le duc, et, foi de gentilhomme, il 
sera fait comme tu demandes. 

•*- Maintenant, dit Grimaud^ je n'ai plus qu'une chose à 
demander à Monseigneur : c'est qu'il continue de me faire 
l'honneur de me détester comme auparavant. 

— Je tâcherai, dit le duc; 

On frappa à la porte. 

Le duc mit son billet et sa bourse dans sa poche et se jeta 
>ur son lit. On savait que c'était sa ressource dans ses grands 
moments d'ennui. Grimaud alla ouvrir : c*était La Ramée 
qui venait de chez le cardinal^ où s'était passée la scène que 
nous avons racontée. 

La Ramée jeta un regard investigateur autour de lui, et 
royant toujours les mômes symptômes d'antipathies entre le 



VINGT ANS APRÈS, 187 

prisonnier et son gardien, il sourit plein d'une satisfa^-Aioii 
ntérieore. 
Puis 86 Feloarnant vers Grîmaud : 

— Bien, mon ami, lui dil-îl, bien. îl vient d'être parié de 
vous en bon lieu, et vous aurez bientôt, je Tespère, des nou- 
velles qui ne vous seront peint désagréables. ' 

Grimaud salua d'un air qu'il tâcha de rendre gracieux et se 
4*6 tira, ce qui était son habitude quand son supérieur entrait. 

.— Eh bien, Monseigneur 1 dît La Bamée avec son gros rire, 
vous boudez donc toujours ce pauvre garçon? 

— Ab! c'est vous, La Ramée, dit le duc; ma :9i, il était 
fcemps que vous arrivassiez. Je m'étais jeté sur mon lit et j'a- 
vais tourné le nei au mur pour ne pas céder â la tentation 
de tenir ma promesse en étranglant ce scélérat de Grimaud. 

^- Je doute pourtant, dit La Ramée en faisant' une spiri- 
tuelle allusion au mutisme de son subordonné, qu'il ait dit 
quelque chose ée désagréable à Votre Altesse. 

■— Je le croîs pardieu bien! un muet d'Orient. Je vous 
jure qu'il était temps qae vous revinssiez, La Ramée, et que 
javais hâte de vous revenir. 

«- Ikmaelgneur est trop bon, dit La Ramée, flatté du com- 
pliment. 

— Oui, continua le duc; en vérité, je me sens aujourd'hui 
â*iine maladresse qui vous fera plaisir à voir. 

-* Nous ferons donc une partie de paume? dit machinale- 
ment La Ramée. 
-^ Si vous le voulez bien. 

— Je suis aux ordres de Monseigneur. 

— C'est-à-dire, mon cher La Ramée, dît le duc, que vous 
êtes un homme charmant et que je voudrais demeurer éter- 
nellement à Yincennes pour avoir le plaisir de passer ma 
vie avec vous. 

— Monseignemr, dît La Bamée, je croîs qu'il ne tiendra pa« 
au cardinal que vos souhaits ne soient accomplis. 

— Comment cela? L'avez-vous vu depuis pca^ 

— 11 m'a envoyé quérir ce matin. 

'— Vraiment! pour vous parler de mol? 

— De quoi voulez- vous qu'il me parle? En vérité, Mon- 
seigneur, vous êtes son cauchemar. 
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Le duc sourit amèrement. 

— Ah I dit-il, si vous acceptiez mes offres, La Ramée! 

— Allons, Monseigneur, voilà encore que nous allons re- 
parler de cela ; mais tous voyez bien que vous n'êtes pas rai- 
sonnable. 

— La Ramée, je vous ai dit et je vous répète encore que 
je ferais votre fortune. 

•—•Avec quoi? Vous ne serez pas plus tôt sorti de prison 
que vos biens seront confisqués. 

— Je ne serai pas plus tôt sorti de prison que je serai nuiître 
de Paris. 

— Chut 1 chut donc I Eh bien... mais, est-ce que je puis en- 
tendre des choses comme cela? Voilà une belle conversation 
à tenir à un officier du roi I Je vois bien. Monseigneur, qu'il 
faudra que je cherche un second Grimaud. 

— Allons 1 n'en parlons plus. Ainsi il a été question de 
moi entre toi et le cardinal? La Ramée, tu devrais, un jour 
qu'il te fera demander, me laisser mettre tes habits; j'irais à 
ta place, je l'étranglerais, et, foi de gentilhomme, si c'était 
une condition, je reviendrais mo mettre en prison. 

— Monseigneur, je vois bien qu'il faut que j'appelle Gri- 
maud. 

— J'ai tort. Et que t'a-t-il dit le cuistre? 

^ Je vous passe le mot. Monseigneur, dit La Ramée d'un 
air fin, parce qu'il rime avec ministre. Ce qu'il m'a dit? Il 
m'a dit de vous surveiller. 

— Et pourquoi cela, me surveiller? demanda le duc in- 
quiet. 

— Parce qu'un astrologue a prédit que vous vous échap- 
periez. 

— Ah I un astrologue a prédit cela? dit le duc en tressail* 
lant malgré lui. 

— Obi mon Dieu, ouil ils ne savent que s'imaginer, ma 
parole d'honneur, pour tourmenter les honnête» gens, ces 
imbéciles de magiciens. 

<» Et qu'as-tu répondu à l'illustrisskne Éminence? 

— Que si l'astrologue en question faisait des almanachs, je 
ne lui conseillerais pas d'en acheter. 

— Pourquoi? 
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— Parce que, pour vous sauver, il faudrait que vous de- 
vinssiez pinson ou roitelet. 

— Et tu as bien raison, malheureusement. Allons faire 
une parth de paume, La Ramée. 

— Monseigneur, j'en demande bien pardon à Votre Al- 
tesse^ mais il faut qu'elle m'accorde une demi-heure. 

— Et poi^^iuoi cela? 

— Parce que monseigneur Mazarin est plus fier que vous, 
quoiqu'il ne soit pas tout à fait de si bonne naissance, et qu'il 
a oublié de m'inviter à déjeuner. 

— Eh bien ! veux- tu que je te fasse apporter à déjeuner ici? 

^Non pasl Monseigneur. Il faut vous dire que le pâtis- 
sier qui demeurait en face du château^ et qu'on appelait le 
père Marteau... 

— Eh bien? 

■ — Eh bien I il y a huit jours qu'il a vendu son fonds à un 
pâtissier de Paris, à qui les médecins, à ce qu'il paraît, ont 
recommandé l'air de la campagne. 

— Eh bien! qu'est-ce que cela me fait à moi ? 

— Attendez donc, Monseigneur; de sorte que ce damne 
pâtissier a devant sa boutique une masse de choses qui vous 
font venir l'eau à la bouche, 

*^' Gourmand. 

— Eh, mon Dieu I Monseigneur, reprit La Ramée, on n'est 
pas gourmand parce qu'on aime à bien manger. Il est dans 
la nature de l'homme de chercher la perfection dans les pâtés 
eonrnae dans les autres choses. Or, ce gueux de pâtissier, il 
faut vous dire. Monseigneur, que quand il m'a vu m'arrèter 
devant son étalage, il est venu à moi la langue tout enfarinée 
et m'a dit : c Monsieur La Ramée, il faut me faire avoir la 
pratique des prisonniers du donjon. J'ai acheté l'établisse- 
ment de mon prédécesseur parce qu'il m'a assuré qu'il four- 
nissait le château; et cependant, sur mon honneur, monsieur 
La Ramée, depuis huit jours que je suis établi, M. de Gha- 
vigny ne m'a pas fait acheter une tartelette. 

c — Mais, lui ai-je dit alors, c'est probablement que M. de 
Chavigny craint que votre pâtisserie ne soit pas bonne. 

c — Pas bonne ma pâtisserie I eh bien, monsieur La Ra« 
mée. je veux vous en faire juge, et cela à l'instant même. 

H. 
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« ^ Je ne peux pas, lai ai-je répondu, il faut absohuBdnt 
que je rentre au château. 

c ;^ £h iiien, a-t*il dit, ai!az à to6 affaires, puisque tous 
paraissez pressé, mais revenez dans ue demi-lieiire. 

« -^ Dans une demi*heare? 

t — Oui. Avez^YOUB déjeuné? 

t — Ma foi, non. ^ 

*-^Etï bien, void un pftté qui Tmts atteodca «irec nne 
bouteille de Tîeux boniigogne... » •«* Et vous comprenes. 
Monseigneur, comme je suis à jeun, je Toadrais^ aif^ec la 
permisaioa de Votre Altesse... 

Et La Ramée s'inditia. 

— Va donc, animal, dit le duc; mais fsds attention que je 
ne te donne qu'une demi-heure. 

— Puis-je promettre votre pratique au successeur du père 
Marteau, Monseigneur? 

— Oui, pourvu qu'il ne mette pas de champignoss dana 
ses pâtés; tu sais, ajouta le prinoe, que les cbampi^ons éa 
bois de Vincennes sont mortek à i»a famille* 

La Ramée sortit sans relever l'alluBion, et, «hiq minutes 
après sa sortie, i'oi&eier de garde entra sous prétexte de 
faire honneur au prince en lui tenant compagnie, mais es 
réalité pour accomplir les ordres du cardinal, qui, ainsi que 
nous l'avons d^ recommandait de ne pas perdre le prisonnier 
de vue. 

Mais pendant les cinq minutes qu'il était resté seul, le due 
avait eu le temps de relire le biUet de madame de Moiitiaaaon, 
lequel prouvait au prisonnier que ses amis ne l'avaient pas 
oublié et s'occupaientde se délivrance; de quelle façon? i 
l'ignorait eneore, mais 11 se promettait bien, quel quefûtson 
mutisme, de faire parler Gdmaud, dans l^uel il avait ime 
cenâance d'autMit {^us grande qu'il se K'idait maintenant 
compte ée tevte sa conduite, et qu'il oompienait qu'à n'Avail 
inventé tontes les petites persécutions dont il poursuivait le 
duc, que pour ôter ^ ses gardiens toute idée qu'il pouvait 
i^entendre avec M. 

Cette ruse donna an duo une hau«e idée ée i'intelioet de 
fttoaud, auquel il résolut de se fier entièrenftwit. 
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Uae éemJhheme après, La Bamée rentra g^ et allègre 
coiBBie un bon»B<e qui a bien mangée et qui surtout a bien 
ko. Il «?ait trouvé les pâtés excellents et le vin délicieux. 

Le temps étaU beau et permettait la partie projetée. Le jeu 
de paume de Yincennes était un jeu de longue paume , c*est- 
à^ire ea plein air; rien n'était donc plus facile au duc que 
de faire ce que lui avait recommandé Grimaud, c'est-à-dire 
d'envoyer les baUes dans les fossés. 

Cependant, tant fue deux heures ne furent pas sonnées, 
le duc ne fut pas trop maladroit, car deux heures étaient 
l'beare dîta. Il n'en perdit pas moias les parties engagées 
jusque-là, ce qui lui permit de se mettre en colère et de faire 
ee qu'on fait en pareil cas, &ate sur faute. 

Aussi, à deux heures sonnant, les balles commencèrent- 
elles à prendre le chemin des fossés, à la grande joie de La 
Bamée, qui marquait quinze à chaque dehors que Msait le 
prince. 

Les dehort s« maltîplièrent tellement que bientôt on man* 
qna de baUes. La Ramée proposa alors d'envoyer quelqu'un 
pour les ramasser dans le fossé. Mais le duc Ht observ^er très- 
judicieusement que c'était du temps perdu; et s'approchant 
du rempart, qui à cet endroit, comme l'avait dit l'exempt, 
avait au moins cinquante pieds de haut, il aperçut un homme 
qui travaillai dam un des mille petits jardins aoe défrichent 
^ paysans lar le revers du fossé. 

— - Eh! l^ami? cria le duc. 

L'iiomrae leva la fête, ei le due fut prêt à pousser un cri 
* Ite surprise. Cet lioiiinie, ce paysan, ee jardinier, c'était Ko* 
chefort, que le prince croyait à la Bastille. 
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— Eh bien, qu'y a-t-il Ut-haut? demanda Thomme. 

— Ayez robligeance de nous rejeter nos balles, dit le duc. 
Le jardinier fit un &igne de la tête, et se tnit à jeter les 

balles, que ramassèrent La Ramée et les gardes. Une d'elles 
tomba aux pieds du duc, et comme celle-là lui était visible- 
ment destiûée, il la mit dans sa poche. 

Puis, ayant fait au jardinier on signe de remerciement, il 
retourna à sa partie. 

Mais décidément le duc était dans son mauyaisjour/ les 
balles continuèrent à battre la campagne : au lieu de se main< 
tenir dans les limites du jeu, deux ou trois retournèrent 
dans le fossé; mais comme le jardinier n'était plus là pour 
les renvoyer, elles furent perdues, puis le duc déclara qu*il 
avait honte de tant de maladresse et qu'il ne voulait pas con- 
tinuer. 

La Ramée était enchanté d'avoir si complètement battu «n 
prince du sang. 

Le prince rentra chez lui et se coucha; c'était ce qu'il di- 
sait presque toute la journée, depuis qu'on lui avait enlevé 
ses livres. 

La Ramée prit les habits du prince, sous prétexte qu'ils 
étaient couverts de poussière et qu'il aJlaitles faire brosser, 
mais, en réalité, pour être sûr que le prince ne bougerait 
pas. C'était un homme de précaution que La Ramée. 

Heureusement le prince avait eu le temps de cacher la 
balle sous son traversin. 

Aussitôt que la porte fut refermée, le duc déchira l'enve- 
loppe de la balle avec ses dents, car on ne luijaissait aucun 
instrument tranchant ; il mangeait avec des coÀeaux à lames 
d'argent pliantes, et qui ne coupaient pas. 

Sous l'enveloppe était une lettre qui contenait les lignes 
suivantes : 

c Monseigneur, vos amis veillent, et l'heure de votre déli- 
vrance approche : demandez après-demain à manger un pâté 
fût par le nouveau pâtissicf qui a acheté le fonds de boutique 
de l'ancien, et qui n'est ai tre que Noinncs^ votre maître 
d'hôtel; n'ouvrez*;le pâté que lorsque vous serez seul, j'espère * 
que vous serez content de ce qu'il contiendra. 
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é Le serviteur toujours dévoué de Votre Altesse, à la:Bas^ ( 
tille comme ailleurs, 

c Comte de Roghbfort. » 

c P.-S. Votre Altesse peut se fier à Grimaud en tout point; 
c'est un garçon fort intelligent et qui nous est tout à fait dé- 
voué. » 

Le duc de Beaufort, à qui Ton avait rendu son feu depuis 
qu'il avait renoncé à la peinture, brûla la lettre, comme il 
avait fait, avec plus de regrets, de celle de madame de Mont- 
bazon, et il allait en faire autant de la balle, lorsqu'il pensa 
qu'elle pourrait lui être utile pour faire parvenir sa réponse 
à Rochefort. 

U était bien gardé, car au mouvement qu'il avait fait, La 
Ramée entra. 

— Monseigneur a besoin de quelque chose? dit-il. 

— J'avais froid, répondit le ^uc, et j'attisais le feu pour 
qu'il donnât plus de chaleur. Vous savez, mon cher, que les 
chafnbres du donjon de Vincennes sont réputées pour leur 
fraîcheur. On pourrait y conserver la glace et on y récolte du 
salpêtre. Celles où sont morts Puylaurens, le maréchal d'Or- 
nano et le grand prieur, mon oncle, valaient, sous ce rap- 
port, comme le disait madame de Rambouillet, leur pesant 
d'arsenic. 

Et le duc se recoucha e& fourrant la balle sous son traver-, 
sin. La Ramée sourit du bout des lèvres. C'était un brave 
homme au fond, qui s'était pris d'une grande affection pour 
son illustre prisonnier, et qui eût été désespéré qu'il lui arri- 
vât malheur. Or, les malheurs successifs arrivés aux trois 
personnages qu'avait nommés le duc étaient incontestables 

— Monseigneur, lui dit-il, il ne faut point se livrer à de 
pareilles pensées. Ce sont ces pensées-là qui tuent, et non 
le salpêtre. 

— Ëhl mon cher, dit le duc, vous êtes charmant; si je 
pouvais comme vous aller manger des pâtés et boire du vin 
de Bourgogne chez le successeur du père Marteau, cela me 
distrairait. 

-~ Le fait est, Monseigneur, dit La Ramée, que ses pâtéi 
•ont de fameux pâtés, et que son vin est un fier vin. 



/ 
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— ftn tout cas, i^prit !e dae, sa care et sa ci^f^e n'ont 
pas de peine à valoir mieux que celles de M. de Charigny. 

— Eh bieni Monseigneur, dit La Ramée douDant dans le 
piégft, qui FOUS empôebe d'en t&ier?])*aiti6iurs, je lui ai promis 
v«lrB pratique. 

— Tu as raison, dît le duc, si je dois rester ici à perpétuité, 
comme mons Mazarin a eu la bonté de me le faire entendre, 
il faut que Je me crée une distraction pour mes Tiens jours, 
il faut que je me fasse gourmand. 

— Monseigneur, dit La Ramée, croyez-en un bon conseil^ 
n*attendec pas que vous soyîei vieux peur cela. 

— Bon, dit à part le due ûe Beaufort, tout bont^ doit 
avoir, pour perdre son corps et son âme, reçu de !a munifi- 
cence céleste un des sept péchés capitaux, quand il n*en a 
pas reçu deux; il paraît que celui de maître La Ramée est la 
gourmandise. Sott, nous en profiterons. 

Puis tout haut : 

— Eh foienl mon cher La Ramée, ajouta- t-ll, c'est après* 
demain fôte? 

— Oui, Monseigneur, c'est la Pentcc5te. 

— Voulez-vous me donner une leçon, après^emafnf 

— De quoi? 

— De gourmandise. 

— Volontiers, Monseigneur. 

— Mais une leçon en tôle-à-tôte. Nous enverrons dîner les 
gardes à la cantine de M. de Cbavigny, et nous ferons ici un 
souper dont je vous laisse la direction. 

— Hum ! fit La Ramée. 

L'offre était séduisante; mais La Ramée, quel qu'en «ût 
pensé de désavantageux en le voyant M. le cardinal, étsdt tm 
vieux routier qui connaissait tous les pièges que peut tendre 
un prisonnier. M. de Beaufort avait, disaft-il, préparé qua- 
rante moyens de fuir de prison. Ce déjeuner ne eadiatt-â pas 
quelque ruse? 

Il réfléchit un instant ; mais le résultat de ses réflexions fût 
qu'il commanderait les vivres et le vin, et que par conséquent 
aucune poudre ne serait semée sur les vivrejs, aucune liqueur 
ne serait mêlée au vin. 

Quanta le griser, le duc ne pouvait avoir une pareille la- 
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teaUoD, et^ se mit i rire à cette ieuie pensée; pus «ite 
idée lui vint qui cosbcilisU teut. 

Le duc avait suivi le moaolog«e imérieur «le La Batiée 
d'un œil assez iaquiet à mesure que ie trahissait sa physioQO* 
mie ; mais enfin le visage de l'exempt s'éclaira« 

-**£h bien J demanda le due;» cela va^t^ij? 

— Oui, Monseigneur, à une condition.* 
i— Laquelle? 

-^ C'est que Grimaud Aoas servira à taJUe« 
Rien ne pouvait mieux aller au prince. 
Cependant il eut cette puissance de faire prendre à sa fi» 
gure une teinte de mauvaise humeur des plus visibles. 

— Au diable votre Grimaud 1 s*écria-t-il« il me gâtera toute 
lafôte. 

— Je lui ordonnerai de ce tenir demère Votre Altesse, et 
comme il ne souifle pas un mot, Yotre AUease ne le verra ni 
ne l'entendra, et, avec un peu de bonne volonté, pourra se 
figurer qu'il est à cent lieues d'elle. 

-— Mon cher, dit le duc, savez-vous ce que je veis>de plus 
clair dans cela? c'est que tous vous défiez de moL 

— Monseigneur, c'est après-demaiii la Pentecôte. 

-r £b bien I que wê fait la Pentecôte a moi? Avez- vous 
peur que le Saint-Esprit ne descende .sous la figure d'une 
langue de feu pour m'ouvrir les portes 4e ma prison? 

— Non, Monseigneur; mais je vous ai raconté ce qu'avait 
prédit ce magicien damné. 

— Et qu'a- t-il prédit? 

— Que le jour de la Pentecôte ne se passerait pas sans que 
Votre Altesse fût hors de Vincennes. 

-— lu crois donc au magicûens ? imbécile 1 

— - Moi, dit La Ramée, je m'en soucie comme d^ cela, ^t il 
fit claquer ses doigts. Mais c'est monseigneur Giulio qui s'eo 
soucie; en qualité d'Italien, il est scq^r^Uieux. 

t» duc haussa les épaules. 

^ Eh bien, soit, dit-il avec une bonhomie parfaitement 
joaée, j'accepte Grimaud, car sans cela la chose n'en finirait 
point ; mais je ne veux personne autre que Grimaud ; vous 
TOUS chargerez de tout. Vous commanderez le souper comme 
TOUS Tentendrez; le seul mets que je désigne est un de 
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pâtés dont vous m'ayez parlé. Vous le commanderez pjor moi, 
afin que le successeur du père Marteau se surpasse, et tous 
lui promettrez ma pratique , non-seulement pour tout le 
temps que je resterai en prison, mais encore pour le moment 
où j'en serai sorti. 

— Vous croyez donc toujours que vous en sortirez? dit La 
Ramée. 

— Dame! répliqua le prince, ne fût-ce qu'à la mort de 
Mazarin : j'ai quinze ans de moins que lui. Il est vrai, ajou- 
ta-t-il en souriant, qu'à Vincennes on vit plus vite. 

— Monseigneur! reprit La Ramée, Monseigneur!... 

— Ou qu'on meurt plus tôt, ajouta le duc de Beaufort, ce 
^ qui revient au même. 

— Monseigneur, dit La Ramée,, ja vais commander le 
souper. 

— Et vous croyez que vous pourrez faire quelque chose de 
votre élève? 

— Mais je l'espère. Monseigneur, répondit La Ramée. 

— S'il vous en laisse le temps, murmiura le duc. 

— Que dit Monseigneur? demanda La Ramée. 

— Monseigneur dit que vous n'épargniez pas la bourse de 
M. le cardinal, qui a bien voulu se charger de notre pension. 

La Ramée s'arrêta à la porte. 

— Qui Monseigneur veut- il que je lui envoie? 

— Qui vous voudrez, excepté Grimaud. 

— L'officier des garder, alors? 

— Avec son jeu d'échecs. 

— Oui. 

£t La Ramée sortit. 

Cinq minutes après, Tofficier des gardes entrait et le duo 
de Beaufort paraissait profondément plongé dans les sublimes 

^ combinaisons de l'échec et mat. 

; C'est une singulière chose que la pensée, et quelles révo- 
lutions un signe, un mot, une espérance, y opèrent. Le duc 
était depuis cinq ans en prison, et un regard jeté en arrière 
lui faisait paraître ces cinq années, qui cependant s'étaient 
I écoulées bien lentement, moins longues que les deux jours. 
Iles quarante-huit heures qui le séparaient encore du mome&t 
fixé pour l'évasion. 
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Puis il y avait une chose surtout qui le préoccupait affreu- 
sement : c'était de quelle manière s'opérerait cette évasion. Oc 
lui avait fait espérer le résultat ; mais on lui avait caché les 
détails que devait contenir le mystérieux pâté. Quels amis 
Vattendaient? Il avait donc encore des amis après cinq ans 
de prison? En ce cas il était un prince bien privilégié. 

U oubliait qu'outre ses amis, chose bien plus extraordinaire, 
une femme s'était souvenue de lui ; il est vrai qu'elle ne lui 
avait peut-être pas été bien scrupuleusement fidèle, mais elle 
ne l'avait pas oublié, ce qui était beaucoup. 

Il y en avait là plus qu'il n'en fallait pour donner des préoc- 
cupations au duc; aussi en fut- il des échecs comme de la 
longue paume : M. de Beaufort fit école sur école, et l'officier 
le battit à son tour le soir comme l'avait battu le matin La 
Ramée. 

Mais ses défaites successives avaient eu un avantage : c'était 
de conduire le prince jusqu'à huit heures du soir; c'était tou- 
jours trois heuKs gagnées; puis la nuit allait venir, et avec 
la nuit le sonmieil. 

Le duc le pensait aicicâ dta Sissiès; mais le sommeil est une 
divinité fort capricieuse, et c^ett Justement lorsqu'on l'invoquô 
qu'elle se fait attendre. Le duc l'attendit jusqu'à minuit, se 
tournant et se retournant sur ses matelas comme saint Laurent 
sur son gril. Enfin il s'endormit. 

Mais avec le jour il s'éveilla : il avait fait des rêves fantas- 
tiques; il lui était poussé des ailes; il avait alors et tout na- 
turellement voulu s'envoler, et d'abord ses ailes l'avaient par- 
faitement soutenu; mais, parvenu à une certaine hauteur, 
3et appui étrange lui avait manqué tout à coup, ses ailes s'é- 
taient brisées, et il lui avait semblé qu'il roulait dans des 
abîmes sans fond, et il s'était réveillé le front couvert de 
sueur et brisé comme s'il avait réellement fait une chute 
aérienne. 

Alors il s'était endormi pour errer de nouveau dans un dé- 
àaîe de songes plus insensés les uns que les autres; à peine 
ses yeux étaient-ils fermés, que son esprit, tendu vers un 
seul but, son évasion, se reprenait à tenter cette évasion. 
Alors c'était autre chose : on avait trouvé un passage souter- 
rain qui devait le conduire hors de Yincennes, il s'était en- 
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gagé dans oe paaaage, et Gnmaad marchail daTtnt loi isme 
laateme à ia vmn ; aiaifi peu à peu le passage se rétrécissait, 
ôt eepeudaiit le duc contiAttait tMijours son diemi* ; esfla le 
soutercaia devenait si étroit, que le fagitif essayait inutile* 
Bent d'aJUor plus loin : les parois de ianiuraiil&i$e ressMTaieot 
)t le pressaient entre elles, il faisait des efforts inouïs p^ur 
avancer» la chose était impossible ; et cependant il voyait an 
loin Grifliaud avec sa lanterne qui continuait de marcher; D 
voulait rappeler pour qu'il Tiûdât à se tirer de ce défilé (pn 
TétoufTait, mais iro^ssiUe de prononeer une parole. Alors, à 
TauXre exJtrémitéit à celle par laquelle il était vena, il amen- 
dait les pas de ceux qui le poursuivaient, ces pas se n^çro*^ 
chaient incessamment, il était découvert, il n'avait plus d'es- 
poir de fuir. La muraiUe semblait être d'intelligence avec ses 
ennemis, et le presser d'autant plus qu'il avait plus besoiQ 
de fuir; enfin il entendait la voix de La Ramée, il Tapercevait. 
La Ramée étendait la main et lui posait cette main stac i'épauls 
en éclatant de rire ; il ^ait repris et conduit d^uis cette diambr» 
basse et voûtée où étaient morts le maréchal Omano, Puy- 
laurens et son oncle; leurs trois tombes étaient là, bosselant 
le terrain, et une quatrième losse «tait ouvnrle, n'attendant 
phis qu'un cadavreu 

Aussi, quand il se révieilla, ledun fii-H autant d'efforts foor 
se tenir éveillé qu'il en avait fût pour s'endormir; et lorsque 
La Ramée entra, il le Ironva si pUe ei si Mgué, (pi'iiiBi de- 
manda s'il était malade. 

-«• £n effet, dit nn des gardes qui avait couché dans la 
chambre et qui n'avait pas pu 4ormir à cause d'nn mal de 
dents que lui avait danné l'humidité, Motnseigneur a eu une 
nuit fort agitée et deux ou Krois fois dans ses rêves e appelé 
au secours* 

-- Qu'adonc Monseigneur? demanda La Ramée* 

-^ £b! c'est toi, imbécile, dit le duc, qui avec toutee-iae 
Mllevesées d'évasion m'as rompu la tête hier, et qui es eanae 
lue j'ai rêvé que je me sauvais, et q^'uiMm saisraatie om 
cassais le cou« 

La Ramée éclata de rire. 

— Vous le voyes. Monseigneur» dit La Ramée, e'est ma 
avertissement du ciel; aussi j'erre que Monseigneor nn 
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comioettra jamais de paceiUw imi^adenees qu'^n rêve. 

— Et vous avez raison, mon cher La Ramée, dU le due en 
essayant la sueur qui coulait encora sur son front, tout 
éveillé qu'il était, je ne veux plu$ ^ojoiger qu'à Ikûre et à 
manger. 

— Chut! dit La Bamée. 

Et il éloigna les gardes les uns après les autres sous un 
prétexte quelconque. 
— - Eh bien? demanda le duc quand ils furent seuls. 

— Eh bien I dit La Bamée, votre souper est commandé. 

— Ahl fit le prince, et de quoi se composera4-ilî Voyons, 
monsieur mon majordomeu 

— Monseigneur a promis de ô*eû rapporter i moL 

— Et il y aura un pâté? 

— Je crois bien! comme uuô tour. 

•— Fait par le successeur 4u pèrq Marteau? 

*- Il esx commandé. 

-— Et tu lui as dit que c'était cour moi? 

— Je le lui ai dit, 
•— Et il a répondu? 

^ Qu'il ferait de soin mieois pour e^ontenter Votre AUesfi» 
-- A la bonne heure 1 dit le du£ en sa frottant les maias, 

— Peste! Monseigneur^ dit La Ramée, comme vous mor* 
dez à la gourmandise! je ne vous ai pas encore vu, depuis 
cinq ans, si joyeux visage qu'en ce moment. 

Le duc vit qu'il n'avait poiat été asses maître de lui ; mais 
en ce moment, comme s'il eût écouté à la porte et qufil eût 
compris qu'une distraction aux idées de La Bamée était ur- 
gente, Grimaud entra et fit signe à La Ramée qu'il axratt 
quelque chose à lui dire. 

La Ramée s'approcha de Grimaud, qui lui parla tout bas. 

Le duc se remit pendant ce tempa. 

— J'ai déjà défenda à cet homme, dit-il, de se présenter 
ici sans ma permission. 

~ Monseigneur, dit Ia Bamée, il faut lui pardouBer, «ur 
c*^ moi qui l'ai mandé, 

— Et pourquoi l'avez-vous mandé, puisque vous «âvei 
qu'il me déplaît? 

-« Monseigneur se rappelle ce qui a été Aûnvenu, dit Ls 
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Ramée, et qu'il doit nons servir à ce fameux souper. Mon- 
seigneur a oublié la souper. 

— Non ; mais j'avais oublié M. Grimaud. 

— Monseigneur sait qu'il n'y a pas de souper sans lui. 

— Allons donc, faites à votre guise. 

— Approchez, mon garçon, dit La Ramée, et écoutez ce 
que je vais vous dire. 

Grimaud s'approcha avec son visage le plus refrogné. 
La Ramée continua : 

— Monseigneur me (ait l'honneur de m'inviter à souper 
demain en tête-à-tête. 

Grimaud fit un signe qui voulait dire qu'il ne voyait pas en 
quoi la chose pouvait le regarder. 

— Si fait, si fait, dit La Ramée, la chose vous regarde, au 
contraire, car vous aurez l'honneur de nous servir, sans 
compter que, si bon appétit et si grande soif que nous ayons, 
il restera bien quelque chose au fond des plats et au fond des 
bouteilles, et que ce quelque chose sera pour vous. 

Grimaud s'inclina en signe de remerciement. 

— Et maintenant. Monseigneur, dit La Ramée, j'en de- 
mande pardon à Votre Altesse, il parait que M. de Ghavigny 
s'absente pour quelques jours, et avant son départ il me pré- 
vient qu'il a des ordres à me donner. 

Le duc essaya d'échanger un regard avec Grimaud, mais 
l'œil de Grimaud était sans regard. 

-^ Allez, dit le duc à La Ramée, et revenez le plus tôt 
possible. 

— Monseigneur veut-il donc prendre sa revanche de la 
partie de paume d'hier ? 

Grimaud fit un signe de tête imperceptible de haut en bas. 

— Oui, dit le duc; mais prenez garde, mon cher La Ra- 
mée, les jours se suivent et ne se ressemblent pas, de sorte 
qu'aujourd'hui je suis décidé à vous battre d'importance, 

La Ramée sortit : Grimaud suivit des yeux, sans que le reste 
de soa corps déviât d'une ligne; puis, lorsqu'il vit la porte 
refermée, il tira vivement de sa poche un crayon et uu carré 
de papier. 

— Écrivez, Monseigneur, lui dit-il. 

— Et que faut-il que j'écrive? 
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Grimaud fit un signe du doigt et dicta : 

t Tout est prêt pour demain soir, tenez- vous sur vos gardes 
de sept à neuf heures, ayez deux chevaux de main tout prêts, 
nous descendrons par la première fenêtre de la galerie. » 

— Après? dit le duc. 

— Après, Monseigneur? reprit Grimaud étonné. Après, 
signez. 

— Et c'est tout? 

— Que voulez-vous de plus. Monseigneur? reprit Grimaud, 
:iui était pour la plus austère concision. 

Le duc signa. 

— Maintenant, dit Grimaud, Monseigneur a^t-il peidn la 
balle? 

— Quelle balle? 

— Celle qui contenait la lettre. 

— Non, j'ai pensé qu'elle pouvait nous être utile. La voila. 
Et le duc prit la balle sous son oreiller et la présenta à 

Grimaud. 
Grimaud sourit le plus agréablement qu'il lui fût possible 
— - Eh bien? demanda le duc. 

— Eh bien! Monseigneur, dit Grimaud, je recouds le pa- 
pier dans la balle, et en jouant à la paume Vous envoyez la 
balle dans le fossé. 

— Mais peut-être sera-t-elle perdue? 

— Soyez tranquille. Monseigneur, il y aura quelqu'un pour 
la ramasser. 

— Un jardinier? demanda le duc 
Grimaud fit signe que oui. 

— Le même qu'hier? 
Grimaud répéta son signe. 

— Le comte de Rochefort alors? 
Grimaud fit trois fois signe que oui. 

— Mais, voyons, dit le duc, donne-moi au moins quelques 
détails sur la manière dont nous devons fuir. 

— Cela m'est défendu, dit Grimaud, avant le moment 
même de Texécution. 

— Quels sont ceux qui m'attendront de l'autre côté du 
fossé ? 
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— Je n*en sais den, Ifonseignear. 

— Mais, au moins, dis-moi ce que contiendra ce fameux 
pâté, si tu ne veux pas que je devienne fou. 

— Monseigneur, dit Grimaud , iî contiendra deux poi-' 
^rnards, une 'îorde à nœuds et une péire tf angoisse*. 

— Bien,)« comprends. 

— Monseigneur yqH <£a*il y en aura pour tout le monde 
— - Nous prendrons pour nous les poignards et la corde, di 

le duc. 
^ Et lioa» tooQft manger la poîie à La Ramée, répondit 

Grimaud. 

— Mon dier Grimaud, dit le duc, tu ne parle» pas son- 
yeni, mais qpand» ta partofti, e*esl oba ^uatice à te rendve» ta 
parles à'oB* 
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m» iivBimmi. me mark migiioii. 

Vers la même époque où ces projets d'évasion se Mmalettt 
entre le duc de Beaufort et Grimaud, deux bommes àdieval, 
suivis à quelques pas par un laquais, entraient dans Paris par 
la rue du faubourg Saint-Marcel. Ces deux hommes, e'étaî«iit 
le comte de La Fère et le vicomte de Bragelonne. 

G*était la première fois que le jetrae homme venait À Paris, 
et Athos n'avait pas mis grande coquetierie en faveur de la 
capitale, son ancienne amie, en la lui montrant de ce côté. 
Certes, le dernier village de la Touraine était plus agréable à 
la vue qu.e Paris vu sous la face avec laquelle il regarde Blois. 
Aussi fout-îl le dire à la honte de cette ville tant vantée, elle 
produisit up médiocre effet sur le jeune homme. 

* La poire d^aoçiisse était ud bâillon perfeetiooiié ; il atallla for aM 
d'une poire, se fourrait dans la bouche, et à Taiée d'im ressort s» dUa- 
tait de façon à distendre les mâchoires dans leur plas grande Isrgei 
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AOmB atftit tet^aur» soff aif insoucfîeux e( serein. 

Arrivé à Saint-Médard, Aihos, qui seirartdatïs ce grand 
teèyiiiitbe te guide à son compagnon de voyage, prit la rue 
des Postes, pub <;ell6 de rEstraiiade, puis eelîe des Fessés» 
Saint*Miehet, pais celle de Vaugimrd. Parvenus à Fa rue Fé- 
rouy kes Twyagetcfs s'y engaigèrent. Ters la raoilîé de cette 
rue, Athos leva les yeux en souriant, et, montrant une mai* 
son de bourgeoise apparence au jeune homme : 

^ Tesm;, Raoa^ lui dit-il, voici nim maison où J'af passé 
sept des plus douces et des plus crteelles années de ma vie. 

Le jeune homme sourit à son four et salua la maison. ILa 
piété de Raout^pHHirsan protecteur se manifestait dans toos 
towante» d« sa vto^. 

Quant à Athoe, nous l'avons dit, RaouF était non-seule* 
ment pour lui le centra, mais encore, moins ses andiens sou- 
tenirv de régiment^ le seu) objet de ses affections, et Ton 
gomprend de quefle façon tendre et profonde cette fbis pou- 
tsit aimer le cosnr d'Attios. 

Les êeox toyagérors s^arfÊftôrent me da Vienx-Colombîer, 
à l'enseigne du Renard-Vert. Athos connaissait la taverne de 
longue date, cent fois il y était venu avec ses amis ; mars de- 
puis vingt ans il s'était fait force changements^ dans Fhdtel^ à 
commem-ver f«r U» maîtres. 

Les voyageurs remirent leur chevaux aux mains des gar- 
çons, et comme c'étaient des animaux de noble race, ris re- 
cesmiamdèrent qu'on en eût le plus grand soin, qu'ion ne 
leur donnât que de la paille et de l'avoine, et qu'on lenr lavât 
le poitrail et les jambes avec du vin tiède. Ils avaient fkit vingt 
lienes dans la journée. Puis, s'étant occupés d'abord de leurs 
ciwvaax, comme doivent faire de vrars cavaliers, ils deman- 
dèrent ensuite deux chambres pour eux. 

— Vous allez faire toilette, Raoul, dit Athos, Je vous pré» 
sente à quelqu'un. 

•- Aujourd'hui, Monsieur? demanda le Jeune homme. 

— Dans une demi-heure. 
Le jeune homme salua. 

Peut-être, moins infatigable qu'Athos, qui semblait de 
fer, eût-il préféré un bain dans cette rivière de Seine dont il 
avait tant entendu parier, et qu'il se promettait bien de trou- 
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ver inférieure à la Loire, et son lit après; mais le comte de 
La Fëre avait parlé, il ne songea qu'à obéir. 

— A propos, dit Athos, soignez- vous, Raoul ; je Yeux qu'on 
TOUS trouve beau. 

— Pespëre, Monsieur, dit !e jeune homme en souriant, 
qu'il ne s'agit point de mariage. Vous savez mes engage- 
ments avec Louise. 

Athos sourit à son tour 

« Non , soyez tranquille , dit-il , quoique ce soit à une 
femme que je vais vous présenter. 

— Une femme ? demanda Raoul. 

— Oui, et je désire même que vous l'aimiez. 

La jeune homme regarda le comte avec une certaine in* 
quiétude; mais au sourire d' Athos, il fiit bien vite rassuré. 
— Et quel âge a-t-elle? demanda le vicomte de Bragelonne. 

— Mon cher Raoul, apprenez une fois pour toutes, dit 
Athos, que voilà une question qui ne se ftût jamais. Quand 
vous pouvez lire son âge sur le visage d'une femme, il est 
inutile de le lui demander; quand vous ne le pouvez plus, 
c'est indiscret. 

— Et es^elle belle? 

— 11 y a seize ans, elle passait non-seulement pour la 
plus jolie, mais encore pour la plus gracieuse femme dd 
France. 

Cette réponse rassura complètement le vicomte. Athos ne 
pouvait avoir aucun projet sur lui et sur une femme qui pas- 
sait pour la plus jolie et la plus gracieuse de France un an 
avant qu'il vint au monde. 

Il se retira donc dans sa chambre, et, avec cette coquet- 
terie qui va si bien à la jeunesse, il s'appliqua à suivre les 
instructions d' Athos, c'est-à-dire à se faire le plus beau qu'il 
lui était possible. Or c'était chose facile avec ce que la nature 
avait fait pour cela. 

Lorsqu'il reparut, Athos le reçut avec ce sourire paternel 
dont autrefois il accueillait d'Arûgnan, mais qui s'était em- 
preint d'une plus profonde tendresse encore pour Raoul. 

Athos jeta un regard sur ses pieds, sur ses mains et sur s^s 
cheveux, ces trois signes de race. Ses cheveux noirs étaient 
élégamment partagés oomme on les portait à cette époque et 
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retombaient en boucles emcadrant son visage au teint mai; 
des gants de daim grisâtre et qui s'harmonisaient avee son 
feutre dessinaient une main fine et élégante, tandis que ses 
bottes, de la môme couleur que ses gants et son feutre, pres- 
saient un pied qui semblait être celui d'un enfant de dix ans. 

— Allons, murmura-'t-il, si elle n'est pas fière de lui, elle 
sera bien difficile. 

Il était trois heures de l'après-midi, c'est-à-dire l'heure 
convenable aux visites. Les deux voyageurs s'acheminèrent 
par la rue de Grenelle, prirent la rue des Rosiers, entrèrent 
dans la rue Saint-Dominique, et s'arrêtèrent devant un ma- 
gnifique hôtel situé en face des Jacobins, et que surmon- 
talent les armes de Luynes. 

— C'est ici, dit Athos. 

Il entra dans l'hôtel de ce pas ferme et assuré qui indiqu 
au suisse que celui qui entre a le droit d'en agir ainsi. Il 
monta le perron, et, s'adressant à un laquais qui attendait en 
grande livrée, Ù demanda si madame la duchesse de Ghe- 
vreuse était visible et si elle pouvait recevoir M. le comte de 
La Fère. 

Un instant après le laquais rentra, et dit que, quoique ma* 
dame la duc&esse de Chevreuse n'eût pas l'honneur de con- 
naître monsieur le comte de La Fère, elle le priait de vouloir 
bien entrer. 

Athos suivit le laquais, qui lui fit traverser une longue file 
d'appartements et s'arrêta enfin devant une porte fermée. On 
était dans un salon. Athos fit signe au vicomte de Bragelonne 
de s'arrêter là où il était. 

Le laquais ouvrit et annonça M. le comte de La Fère. 

Madame de Chevreuse, dont nous avons si souvent parlé 
dans notre histoire des Trois Momquetaires sans avoir eu 
l'occasion de la mettre en scène, passait encore pour une 
fort belle femme. £n effet, quoiqu'elle eût à cette époque 
déjà quarante-quatre ou quarante-cinq ans, à peine en pa- 
raissait-elle trente-huit ou trente-neuf; elle avait toujours 
ses beaux tiieveux blonds, ses grands yeux vifs et intelli- 
gents que l'intrigue avait si souvent ouverts et l'amour si 
souvent fermés, et sa taille de nymphe, qui faisait que lors- 
qu'on la voyait par derrière elle semblait toujours être la 

T. I. 12 
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jeune iA» qui sâtitftit «vee Aiiae d'Aotriche cd fossé des 
Tnliefies qui pri^a, en i6sa^ la couroime de France d tm 
héritfev. 

An reste, c'était tonjonrs la méaaie folle créature qui a jjcté 
sfir sei amours uh tel cacliet d'originalité, que ses amour» 
sont presque deTenues nne illudtration poar sa famille. 

Elle était dans un petit boudoir dont la fenêtre donnait cur 
le jardin. Ce boudoir, selon la mode qu'en avait fait venir 
madame de RanïtKmillet en bâUssant son hôtel, était tendu 
d'une espèce de damas bleu à fleurs roses et à feuillage d'or. 
U y avait une grande coquetterie à une femme de l'âge de 
mai^me de Cbevreuse à rester dans un pareil boudoir, et 
surtout comme elle était en ce mcmient, c'est-à-dire couiÀéet 
sur une chaise longue et la tète appuyée à la tapisserie^ 

Ifle tenait à la main un livre en^onveit et avait an eois* 
sln pour soutenir ie bras qui tenait ee livre. 

A l'annonce du laquais, eâe se souleva un peu et avançai 
curieusement la lête. 

Alhos parut. 

Il était vêtu de velours violet avec des passementeries pa»* 
refRes ; les aiguittetles étaient d'argent brunt, son manteau 
n'avait aucune broderie d'or, et une simple plume violetca 
enveloppait son feutre neir. 

Il avait aux pieds des bottes de cuir noir, et à son œlnturcFi» 
terni pendait cette épée à la poigi^ée magnifique que Portbos 
avait si souvent admirée rue Férou, mais qu'Athes a'avail 
jamais voulu lui prêter. De s^ndides dentelles formaient le 
col rabattu de sa chemise ; des dentelles retombaient aussi 
sur les revers de ses bottes. 

Il y avait dans toute ia personne de celui qu'on venait d'an- 
noncer ainsi r<ms un nom complètement inconnu à madame 
de Chevreuse un tel air de gentilhomme de haut lieu, 
qu'elle se souleva à demi^ et lui fit gracieusement signe de 
prendre un siège auprès d'elle. 

Athos salua et obéit. Le laquais allait se retirer, lefsqm 
Athos fit un signe qui le retint. 

— Madame, dit-il à la duchesse, J'ai eu cette audace de. me 
présenter à votre hôtel sans être connu de vous ; eUe m'a 
réussi, puisque vous avez daigné me recevoir. J'ai mainte» 



yiNftT Abrt5 AWÈS. 

liant celle de vous demander une demi^beure 
. •«- Je fous Taceorde, Monsieur, répondit madam 
rreuse avec son plus gracieux sourire. 

— - Mais ce n'est pas tout, Madame. Oh 1 je suis un &cmi 
ambitieux, je le saisi Tentretien que je vous demande est un 
entretien de tête-à-tète, et dans lequel j'aurais un bien vil 
désir de ne pas être interrompu. 

-^ Je n'y suis pour p«^onue« 4it la ducbesse û» Ghe 
vreuse au laquais. Allez. 

Le laquais sortit. 

Il se fit un instant de silence, pendant lequel ces deux pep* 
gonnages, qui se reconnaissaient si bien à la première vue 
pour être de haute race, s*exjaminèrent sans aucun embarras 
de part ni d'autre, 

La duchesse de Cheyreuse rompit la première le silence. 

— Eh bien î Monsieur, dit-elle en souriant, ne voyea-vous 
pas que j'attends avec impatience? 

— Et moi, Madame, répondit Aihos, je regarde avec admi- 
ration. 

— Monsieur, dit madame de Cheyreuse, il faut m'excu- 
ser, car f ai hâte de savoir i qui je parle. Vous êtes homme 
de cour, d'est incontestable, et cependant je ne vous ai ja- 
mais vu à la cour. Sortez-vous de la Bastille par hasard ? 

— Non, Madame, répondit en souriant Athos^ mais peut- 
être snis-]e sur le cbemîn qui y mène. 

— Ahl en ce cas, dites-moi vite qui vous êtes et allez- 
Toos-en, répondit la dudiesse de ce ton enjoué qui avait un 
si grand charme chez elle, car je suis déjà bien assez compro- 
mise comme cela, sans me compromettre encore davantage. 

— Qui je suis. Madame? On vous a dit mon nom, le comte 
de La Fère. Ce npm, vous ne favez jamais su. Autrefois j'en 
portais un autre que vous avez su peut-être^ mais que vous 
avez certainement oublié. 

•«- Biles toujours, Monsieur. 

— Autrefois, dit le comte de La Fore, je m'appelais Athos. 
Màélune de Chrevreuse ouvrit de grands yeux étonnés. Il 

élail évident, eomme }e lui avait dit le comte, que ce nom 
B'était pas tout à fait effacé de sa mémoire, quoiqu'il y fûf 
ibsl confondu parmi d'anciens souvenirs. 
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— Athos? dit-elle, attendez doncl... 

Et elle posa ses deax mains sur son front comme pour for- 
cer les mille idées fngitives qu'il contenait à se fixer un in- 
stant pour lui laisser voir clair dans leur tronpe brillante et 
diaprée. 

— Youlez-Yous que je vous aide, Madame? dit en souriant 
Athos. 

— Mais oui, dit la duchesse, déjà fatiguée de chercher, 
fous me ferez plaisir. 

— Cet Athos était lié avec trois jeunes mousquetaires qui 
se nommaient d'Artagnan, Porthos, et... 

Athos s'arrêta. 

<— Et Aramis, dit vivement la duchesse. 

— Et Aramis, c'est cela, reprit Athos; vous n'avez donc 
pas tout à fait oublié ce nem ? 

— Non, dit-elle, non; pauvre Aramis I c'était un charmant 
gentilhomme, élégant, discret et faisant de jolis vers : je crois 
qu'il a mal tourné, ajouta-t-elle. 

— Au plus mal : il s'est fait abbé. 

— Ahl quel malheur! dit madame de Ghevreuse Jouant 
négligemment avec son éventail. En vérité, Monsieur, je vous 
remercie. 

— De quoi. Madame? 

— De m'avoir rappelé oe souvenhr, qui est on des souve- 
nirs agréables de ma jeunesse. 

— Me permettrez-vous alors, dit Athos, de vous en rappe- 
ler un second? 

— Qui se rattache à celui-là? 

— Oui et non. 

— Ma foi, dit madame de Ghevreuse, dites toujours; d'un 
nomme comme vous je risque tout. 

Athos salua. 

— Aramis, continua-t-il, était lié avec une Jeune lingère 
de Tours. 

— Une jeune lingère de Tours? dit madame de Ghevreuse. 
-* Oui, une cousine à lui, qu'on appelait Marie Michon. 

— Ah! Je la connais, s'écria madame de Ghevreuse; c'est 
celle à laquelle il écrivait du siège de la Rochelle pour U 
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prévenir d'un complot qui se tramait contre ce panvre Ba 
ckingham. 

— Justement, dit Athos; voulez-vous bien me permettre 
de vous parler d'elle? 

Madame de Ghevreuse regarda Athos. 

— Oui, dit-elle^ pourvu que vous n'en disiez pas trop de 
al. 

— Je serais un ingrat, dit Athos, et je regarde ringratitude, 
non pas comme un défaut ou un crime, mais comme un vice, 
ce qui est bien pis. 

— Vous, ingrat envers Marie Michon, Monsieur? dit ma- 
dame de Ghevreuse essayant de lire dans les yeux d' Athos. 
Mais comment cela pourrait-il être? Vous ne Tavez jamais 
connue personnellement. 

— Eh 1 Madame, qui sait? reprit Athos. Il y a un proverbe 
populaire qui dit qu'il n'y a que les montagnes qui ne se 
rencontrent pas, et les proverbes populaires sont quelque- 
fois d'une justesse incroyable. 

— Oh I continuez. Monsieur, continuez 1 dit vivement ma- 
dame de Ghevreuse, car vous ne pouvez vous faire une idée 
eombien cette conversation m'amuse. 

— Vous m'encouragez, dit Athos; je vais donc poursuivre. 
Cette cousine d'Aramis, cette Marie Michon, cette jeune lin- 
gère enfin, malgré sa condition vulgaire, avait les plus hautes 
connaissances; elle appelait les plus grandes dames de la cour 
ses amies, et la reine, toute fière qu'elle est, en sa double 
qualité d'Autrichienne et d'Espagnole', l'appelait sa sœur. 

— ^Hélas 1 dit madame de Ghevreuse avec un léger soupir 
et un petit mouvement de sourcils qui n'appartenait qu'à 
elle, les choses sont bien changées depuis ce temps-là. 

— Et la reine avait raison^ continua Athos; car elle lui 
était fort dévouée, dévouée au point de lui servir d'intermé- 
diaire avec son frère le roi d'Espagne. 

— Ge qui, reprit la duchesse, lui est imputé aujourd'hui ^ 
grand crime. 

— Si bien, continua Athos, que le cardinal, le vrai cardi- 
nal, Tautre, résolut un beau matin de faire arrêter la pauvre 
Marie Michon et de la faire conduire au château de Lochti. 
Heureusemeat que la chose ne put se faire si secrètement que 
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la chose ne tnmspMt ; le cm était prém : si Marie IHciiOQ 

était menacée de quelque danger, la reine devait M fiâse 
parvenir un livre d'heures relié en f«leurs. 

— C'est cela, Monsieur! vous êtes bien instruit 

— Un matin le livre vert arriva ai^^orté par le prlDoe de 
Mareillac. Il n'y avait pas de temps à perdre. Par honheur 
Marie Michon et une suivante qu'elle avait, nommée Ketty/ 
portaient admiral4emettt les habits d'hommes. Le prince leur 
fkrocura^ à Marie Mich(m nn habit éè cavalier» à Kelly u 
habit de laquais, leur remit deux excellents chevaux, et les 
deux fugitives quittèrent rapideiaent leurs, se dirigeant vers 
l'Espagne, tremblant au moindre bruit, suivant les cèeBiiat 
détournés, parce qu'elles n'osaient suivre les grandes routes, 
et demandant l'hospitalité quand elles ne trouvaient pas â^$m^ 
bei^. 

— Mais, en vérité, c'est q«e c'est cela tout à làiti s'éefii 
madame de Ghevreuse en linppant ses mains l'nne dai^l'ao* 
tre. Il serait vraiment curieux... Elle s'arrêta. 

— Que je suivisse les deux fugitiires jusqu'au beut de leur 
voyage? dit Athos. Non, Madame, je n'abuserai pas amsî de 
vos moments, et nous ne les aeoempaf nerons que jusqu'à on 
petit viHage du LinH>usin ntué entre Tuile et Angoulème, un . 
petit village que Yofk nonune Rocbe-l'Abetile. 

Madame de Clievreuse jeta un cri de surprise et regarda 
Athos avec tine expressioa d'étonneaMBl qui fit eéurire i'an* 
eien mousquetaire. 

"—Attendez, Madame^ ciwitiaua Athos, car ce quilvie 
reste à vous dire est bien autrement élrange que ce que je 
votts ai dit. 

-* Monsieur, dit madame de Ghevreuse, je vous tiens pom 
sorcier, je m'attends à tout; mais en vérité... n^imoorie, aUe 
toujours. 

— Cette fois la journée avait été longoe et fatîgaiiCe; (1 

fidsait flroid ; c'était le 44 octobre ; oe village ne présentai! ni 

auberge ni château, les maisons des paysans étaient paa^ow 

et sales. Marie Midhoa était oae personne fort aristaccate; 

comme la reine sa soeur, elle était habituée aux bonnesixleHurs 

et au linge fin ; elle résdhut donc de denunder lliQSiMtaliltf ta 
"iTMbytère. 
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Atha5 fit une pause. 

^ Obi toniitiues, àii la doi^essOi je yous ^ prévena <iae 
Je m'attendais à tout. 

--* Les deux voyageuies inq^pèrent à la porte ; il élait tard; 
le prêtre, <pi était eoudié, leur ma d'entrer; elles entrèrent, 
car la porte B'était point fermée. La confiance est grande 
dans les rillages. Une laznpe lirûiait dans la chambre ou était 
le iffôfre. Marie Mitiien, qui faisait bien le plus charmant ea- 
▼ayer de la terr^, poussa la porte, passa la tète et demandt 
niospitalité. 

<*^ VoloBtfers, mon jeune cavalier, dit le prêtre, si vous 
youlez vous contenter des restes de mon souper et de la moi 
iiédemadiambre. 

Les deuxToyageuses se consultèrent un instant; le prêtre 
les entendit éclater de rire, puis le maître ou plutôt la mai* 
tresse répondît: 

— Merci, monsieur le curé, j'accepte. 

— Alors, soupez et faites le moins de bruit possible, ré« 
pondit le prêtre, car moi aussi j'ai couru toute la journée et 
ne serais pas fâché de dormir cette nuit. 

Madame de Chevreuse marchait évidemment de surprise eu 
étonnement et d'étonnement en stupéfaction; sa figure, eu 
regardant Athos, avait pris une expression impossible à ren* 
dre : on voyait qu'elle eût voulu parler ; et cependant elli 
se taisait^ de peur de perdre une des paroles de sou interU^ 
cateur. 

— Après? dit-elle. 

-<- Après? dit Athos. Ah! voilà justement le plus difficile 

— Dites, dites, dites I On peut tout médire à umoL IKaiU 
leois cela ne me regarde paa, et c'est l'affaire de mademoi- 
leUe Marie Hichoa* 

— Ah I i^'est juste, dit Athos. Eb bien i doue, Marie Michon 
soupa avec sa suivante, et, après avoir soupe, selon la per- 
)iission qui lui avait été donnée, elle rentra dans la chambre 
où r^[>Q8aît son hôte, tSAdls que Ketty s*a^ommodait sur un 
Atuteuil 4sm la première pièee, e'afit-à^ire dans celle où Vm 
«fait soupe. 

~ E« vérité, Mwisiaar, dit madame de Otevrease, i moina 
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que Yoas ne soyez le démon en per^^onne, ]e na $ats pas com- 
ment vous pouvez connaître tous ces détaite. 

— C'était une charmante femme que cette Marie Michon, 
reprit Athos, une de ces folles créatures à qui passent sans 
cesse dans Fesprît les idées les plus étranges, un de ces êtres 
nés pou/* nous damner tous tant que nous sonmies. Or, en 
pensant que son hôte était prêtre, il vint à l'esprit de la co- 
quette que ce bcrait un joyeux souvenir pour sa vieillesse, au 
milieu de tant de souvenirs joyeux qu'elle avait dé^à, que 
celui d'avoir damné un ahbé. 

— Comte, dit la duchesse, ma parole d'honneur, vous m'é- 
pouvantez 1 

— Hélas 1 reprit Athos, le pauvre abbé n'était pas un saint 
Ambroise, et, je le répète, Marie Michon était une adorable 
créature. 

— Monsieur, s'écria la duchesse en saisissant les mains 
d'Aihos, dites-moi tout de suite comnient vous savez tous ces 
détails, ou je fais venir un moine du couvent des Vieux- 
Augustins et je vous exorcise. 

Athos se mit à rire. 

—Rien déplus facile, Madame. Un cavalier, qui lui-mêine 
était chargé d'une mission importante, était venu demander 
une heure avant vous l'hospitalité au presbytère et cela au 
moment même où le curé, appelé auprès d'un mourant, quit« 
tait non-seulement sa maison, mais le village pour toute la 
nuit. Alors l'homme de Dieu, plein de confiance dans son 
hôte, qui d'ailleurs était gentilhomme, lui avait abandonné 
maison, souper et chambre. C'était donc à l'hôte du bon abbé, 
et non à l'abbé lui-même, que Marie Michon était venue de- 
mander l'hospitalité. 

— Et ce cavalier, cet hôte, ce gentilhomme arrivé avant elle? 

— C'était moi, le comte de La Fère, dit Athos en se levant 
et en saluant respectueusement la duchesse de Chevreuse. 

La duchesse resta un moment stupéfaite, puis tout à eoup 
éclatant de rire : 

— Ah I ma foi 1 dit-elle, c'est fort drôle, et cett« folle de 
Marie Michon a trouvé mieux qu'elle n'espérait. Asseyez- vous, 
cher comte, et reprenez votre récit. 

— Maintenant, il me reste à m'accuser, Madame. Je yoos 
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Tai dit, mori-Tnême je voyageais pour une mission pressée* 
dès le poiut du jour Jô soriis ddïa chambre, sans bruit, lais- 
saM domiir mon cliarmant co^^)agnon de gîte. Dans la pre 
mière pièce dormait aussi, la tête renversée sur un fauteuil, 
la suivante, en tout digne de la maîtresse. Sa jolie figure me 
frappa; je m'approchai et je reconnus cette petite Ketty, qu( 
notre ami Aramis avait placée auprès d'elle. Ce fut aikM que 
je sus que la charmante voyageuse était... 

— Marie Michon ! dit vivement madame de Chevreuse. 

— Marie Michon, reprit Athos. Alors je sortis de la maison, 
j'allai à l'écurie, je trouvai mon cheval sellé et mon laquais 
prêt; nous partîmes. 

— El vous n'êtes jamais repassé par ce village? demanda 
vivement madame de Chevreuse. 

— Un an après, Madame. 

— Eh bien?, 

— Eh bien 1 je voulus revoir le bon curé. Je le trouvai 
fort préoccupé d'un événement auquel il ne comprenait rien. 
Il avait, huit jours auparavant, reçu dans une barcelonnelie 
un charmant petit garçon de trois mois avec une bourse 
pleine d'or et un billet contenant ces simples mots : < 1 1 oc- 
tobre 1633. » 

— C'était la date de cette étrange aventure, reprit Madame 
de Chevreuse. 

— Oui, mais il n'y comprenait rien, sinon qu'il avait passé 
cette nuit-là près d'un mourant, car Marie Michon avait quitté 
elle-même ie presbytère avant qu'il y fût de retour. 

— Vous savez. Monsieur, que Marie Michon, lorsqu'elle 
revint en France, en 1643, fit redemander à l'instant même 
des nouvelles de cet enfant ; car, fugitive, elle ne pouvait le 
garder; mais, revenue à Paris, elle voulait le faire élever près 
d'elle. 

— El que lui dit l'abbé ? demanda à son tour Athos. 

— Qu'un seigneur qu'il ne connaissait pas avait bien voulu 
s'en charger, avait répondu de son avenir, et l'avait emporté 
avec lui. 

— C'était la vérité. 

—Ah ! je comprends alors ! Ce seigneur, c'éuit vous, c'était 

son père l 
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<— ChutI ne parlez pas si haut, Madame ; il en M. 

-^ U est là 1 s'écria madame de Cbevieuse se lerant riv»- 
ment; îl est là, moa fils, le fite de Marie Michon est là 1 Uaif 
je yeux le- voir à rinstant! 

*^ Faites attention. Madame, qa*U ne connaît ni &fm père 
ai sa mère, interrompit Athos. 

^ Vous aves gardé le secret, et vous me ramenez ainsi, 
pensant que vous me rendrez bien heureuse. Ohl merd, 
merci. Monsieur l s'écria madame de Chevrense en saisis- 
sant sa main, qu'elle essaya de porter à ses lèyres; merd 1 
Vous êtes un noble cœur. 

— Je vous l'amène, dit Athos en retirant sa main, poor 
qu'à votre tour vous fassiez quelque chose pour lui. Madame. 
Jusqu'à présent j'ai veillé sur son éducation, et j'en ai fut, je 
le crois, un gentilhomme accompli ; mais le moment est venu 
où je me trouve de nouveau forcé de reprendre la vie er- 
HMUe et dangereu&e d'hoame 4e parti. Dès demadn Je me 
jette dans une affaire aventureuse où je puis être tué; akm 
U n'aura plus que vous pour le pousser dans le monde, où fl 
est appelé à tenir une place. 

— Oh 1 soyez tranquille i s'écria la ducbesse. MalheurenM- 
ment j'ai peu de crédit à cette heure, mais ce qu'il m'en reste 
est àlui; quant à sa fortune età son titre... 

-^ De ceci, ne vous en inquiétez point, Madame; je Ini 
ai substitué la terre de BrageloAue^ que je tiens d'héritage, 
laquelle lui donne le litre de vicomte et dix mille Uvreis da 
rente. 

'^ Sur mon îme, Monsieur, dit la duchesse, vous êtes on 
vrai gentilhomme 1 mais j'ai bâte de voir notre jeune vic<»ntd- 
Où est- il donc? 

^ Là, dans le saton ; je vais le bm venir, si vous ie vmIm 
bien. 

Athos fit un monvemeiat vers ia poriA. Madame ib Cha- 
vreuse l'arrêta. 

-<-£st-il beau? dcomnâart^eUe. 

Athos sourit. 

— U ressemble à sa mère, dit-il. 

£n même Âoam U ouvrit la porle et At cigne m Jeune 
homme, qui apparut sur le seuil. 



MadUM de Cherrease ne put s'empMier d« teter nn 
eil de Joie en apercevant un si charmant cavalier, oui dé. 
pasMt twtes les espérances qt» aoa orgneil avait mi con- 

_ ~ Vicomte, approebei-voiBv «t Athos,. mattone i» «g. 
chesse de Chevreuse permet que vous iai Inisiez I» main 

. r^'!?f*'*™"**'*Pt»«**ww son diaimàiM sourire et 
ta tête découverte, mit un genou en (ww« baisai» ««in d=' 
BMatOM de €bevretistt« 

- Monsieur le comte, dit-il ea se retoarôant tm Atboi 
n est-ce pas pour ménager ma Um^è que vous m'«rez di 

Sf^n '?"' "" ''^'^'•' ^ "^'^"^ '' ^'^^^'« P^ 

-- Non, vicomte, dit madame de Clievreuee en lui prenant 

; làmutt à 8on tour, en le faisant asseoir aitprè» d'elle et en ie 

j rendant avee des yeux brillants de plaisif. Non, malheareu- 

instani; même pour vous tout ee 91e vous mériter- mm 
wyong, telle qm je s«i$, j^ula»^t-6lla e» se retenant à peine 
dappi^rer ses lèvres sur son front si pur, voyons, quelle 'ca^ 
»re éésirez-vons emfcraasQtf? 

A»*^^»!,^^v ^"^' ^®* regard»! txm éem avec une expression 
•Mieibie bonheur 

— Mais, Madame, dit le jeune homme avec sa voix dwice 
et sonore à la fois, il me semble qu'il n'y a qu'une cwrière 
poar nn gentilhomme, c'est celle des armes. Monsrrur ?e 
comte m'a élevé avec l'intention, je crois, de faire de moi nn 
seidat, et il m'a laissé e:.pérer qu'il me présenterait à Paris 
à qael^i'uii qui poonaU me recemmaDdor pea^ôt^e à M Js 
prince. 

— 0«i, je comprends, il va bien i un feune soldat comme 
vo^ de servir sous un général comme lui; mais voyons at- 
t^dez... personnellement je suis assec mal avee lui, à cwse 
«s querelles de madame de Montbazon, ma belle-mère, avec 
madame de Longueville : mais par le prince de MarcHIar.... 
lihl vrannent, tenez, comte, c'est lïela! M. le prince de Mar- 
cillac est un ancien ami à moi ; il recommandera notre jeune 
ami à madame de Longueville, laquelle lui donnera une lettre 
pour son frère, M. le prince, qui l'aime trop tendrement pour 
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no pas faire à Tinstant même pour, lui tout ce qu'elle \xà de- 
mandera. 

— £h bien ! voilà qui va à merveille, dit le comte. Seule- 
ent, oserai-je maintenant vous reconunander la plus grande 

iligence? Pal des raisons pour désirer que le yicomie ne soit 
us demain soir à Paris. 

— Désirez-vous que Ton sache que vous vous intéressez à 
i, monsieur le comte? 

— Mieux vaudrait peut-être pour son avenir que Ton igno- 
rât qu'il m'ait jamais connu. 

— Ohl Monsieur I s'écria le jeune homme. 

— Vous savez, Bragelonne, dit le comte, que je ne fais j»» 
mais rien sans raison. 

— Oui, Monsieur, répondit le jeune homme, je sais que la 
suprême sagesse est en vous, et je vous obéirai comme j'ai 
rhabitude de le faire. 

— Eh bien t comte, laissez-le-moi, dit la duchesse; je vais 
envoyer chercher le prince de Marcillac, qui par bonheur est 
a Paris en ce moment, et je ne le quitterai pas que l'affaire n* 
soit terminée. 

— C'est bien, madame la duchesse, mille grâces. J'ai moi- 
même plusieurs courses à fmre aujourd'hui, et à mon retour, 
c'est-à-dire vers les six heures du soir, j'attendrai le vicomte 
a l'hôtel. 

— Que faites-vous, ce soir? 

— Nous allons chez l'abbé Scarron, pour lequel j'ai une 
ettre, et chez qui je dois rencontrer un de mes amis. 

— C'est bien, dit la duchesse de Chevreuse, j'y passera» 
moi-même un instant, ne quittez donc pas ce salon que vous 
ne m'ayez vue. 

Athos salua madame de Chevreuse et s'apprêta à sortir. 

— Eh bien, monsieur le comte, dit en riant la duchesse 
quitte-t-on si sérieusement ses anciens amis? 

— Ahl murmura Athos en lui baisant U main, si j'avais su 
nias tôt que Marie Michon fût une si charmante créature 1.»^ 
Et il se retira enjsoupirant. 
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L'ABBS SOAMtOH. 

n y avait , rae des Tournelles, un logis que connaissafent 
tons les porteurs de «baises et tous les laquais de Paris, et 
cependant ce logis n'était ni celui d'un grand seigneur ni ce« 
lui d'un financier. On n'y mangeait pas^ on n'y jouait jamais, 
on n'y dansait guère. 

Cependant, c'était le rendezrTOUS du beau monde, el tout 
Paris y allait. 

Ce logis était celui du petit Scarron. 

On y riait tant, chez ce spirituel abbé ; on y débitait tant de 
nouvelles ; ces nouvelles étaient si vite commentées, déchi- 
quetées et transformées, soit en contes, soit en épigrammes, 
que chacun voulait aller passer une heure avec le petit Scar* 
ron, entendre ce qu'il disait et reporter ailleurs ce qu'il avait 
dit. Beaucoup brûlaient aussi d*y placer leur mot ; et, s'il était 
drôle, ils étaient eux-mêmes les bienvenus. 

Le petit abbé Scarron, qui n'était au reste abbé que parce 
qu'il possédait une abbaye, et non point du tout parce qu'il 
était dans les ordres, avait été autrefois un des plus coquets 
prébendiers de la ville du Mans, qu'il habitait. Or, un jour 
de carnaval, il avait voulu réjouir outre mesure cette bonne 
ville dont il était l'âme ; il s'était donc fait firotter de miel par 
son valet; puis, ayant ouvert un lit de plume, il s'était roulé 
dedans, de sorte qu'il était devenu le plus grotesque volatile 
qu'il fût possible de voir. Il avait commencé alors à faire des 
visites à ses amis et amies danç, cet étrange costume; on avait 
commencé par le suivre avec ébabissement, puis avec des 
buées, puis les crocheteurs l'avaient insulté, puis l'^s enfants 
lui avaient jeté des pierres, puis enfin il avait été obligé de 
prendre la fuite pour échapper aux projectiles. Du moment 
où il. avait fui, tout le monde l'avait poursuivi, pressé, tia- 
qaé, relancé de tous côtés; Scarron n'avait trouvé dautr» 

T. U l« 
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moyen d'échapper à son escorte qu'en se jetant à la rivière. 
II nageait comme un poisson, mais l'eau était glacée. Scar- 
ron était en sueur, le froid le saisit, et en atteignant l'autre 
rive, il était perclus. 

On avait alors essayé, par tous les moyens connus, de loi 
rendre l'usage de ses membres; on l'avait tant fait souffrir du 
traitement, qu'il avait renvoyé tous les médecins en déclarant 
qu'il préférait de beaucoup la maladie; puis il était revenu à 
Paris, où déjà sa réputation d'homme d'esprit était établie. Là 
il s'était fait coofectionner «ne chaise de son invention; et 
comme un jour, dans cette chaise, il faisait une visite à la 
reine Anne d'Autriche, celle-cî, diarmée de son esptit^ lui 
avsût demandé s'il ne désirait pas quelque titre'. 

-^Oui, Votre Majesté, il en ei^ un que j'ambitio&ne fort, 
avait répondu Scarron. 

-^ Et lequel? avait demandé Anne d'Autriche. 

— Celui de votre malade, répondit l'abbé. 

Et Scarron avait été nommé malade de la reme avee me 
pension de quinze cents livres. 

A partir de ce moment, n'avam phis d'inquiétode sur Ti- 
venir, Scarron avait mené Joyeuse vie, mangeant le fonds 
et le revenu. 

Un^jour cependant, un émissaire da cardinal lui «vait 
donné à entendre qu'il avait tort de recevoir M. le eoadju- 
leur. 

— Et pourquoi cela? avait demandé Scairan, n'est-ee<4oiic 
point un homme de naissance? 

— Si fait, pardieul 

— Aimable? 

— Incontestablement. 

— Spirituel? 

— Il n'a malheureusement que trop d'esprit. 

— Eh bien t alors, avait répondu Scarron, potarqaoi von- 
fez-vous que je cesse de voir un pdBK^ homme? 

— Parce qu'il pense mal. 
*— Vraiment? et detpii? 

— Du cardinal. 

•r- Gomment! avait 4Si Scarron, je contîniw bien de voir 
M. Gilles Dç^réaux, qui pense inal de moi^ et vous voaiei 
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qiM je cesse de voir M. le coa4juteur parce qu'U pense mai 
d'un autre ? impossible 1 ,^ 

La conversation en était restée là, et Scarron, par esprit 
de contrariété, n'en avait vu que plus souvent M. de Gondy« 

Or, le matin du jour où nous sommes arrivés, et qui était 
le jour d'échéance de son trimestre, Scarron, comme c'était 
son habitude, avait envoyé son laquais avec son reçu pour 
toucher son trimestre à la caisse des pensions ; mais il loi 
avait été répondu : 

« Que rÉut n'avait plus d'argent pour M. l'abbé Scarron. • 

Lorsque le laquais apporta cette réponse à Scarron, il avail 
près de lui M. le duc de Longueville, qui offrait de loi don- 
ner une pension double de celle que le Mazarin lui supprimait : 
mais le rusé goutteux n*avait garde d'accepter. U fit si Ub^ 
qu'à quatre heures de l'après-midi toute la ville savait le refus 
du cardinal. Justement c'était jeudi., jour de réception chez 
l'abbé; on y vint m foule, et l'on fronda d'une manière en- 
ragée par toute la ville. 

Athos rencontra dans la rue SainMIonoré deux gentils- 
hommes qu^il ne connaissait pas, à cheval comme lui, suivis 
d'on laquais comme lui, et faisant le même chemin que luL 
L'un des deux mit le chapeau à la main et lui dit : 

— Croyez-vous bien, Monsieur, que ce pleutre de Mazarin 
a supprimé la pension au pauvre Scarron 1 

— Cela est extravagant, dit Athos en saluant à son tour 
les deux cavaliers. 

— On voit que vous &tes honnête homme. Monsieur, ré- 
pondit le même seigneur qui avait déjà adressé la parole à 
âios, et ce Mazarin est un véritable fléau. 

— Hélas I Monsieur, répondit Athos, à qui le dites-vous» 
£t ils se séparèrent avec force politesses. 

— Cela tombe bien que nous devions y aller ce soir, dit 
Athos au vicomte; nous ferons notre compliment à ce pauvre 
homme. 

— Mais qu'est-ce donc que M. Scarron, qui mot ainsi en 
émoi tout Paris? demanda Raoul; est-ce quelque ministre 
disgracié? 

— Oh! mon Dieu, non, vicomte, répondit Athos: c'est 
tout bonnement un petit gentilhomme de grand esprit gui 
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sera tombé dans la disgrâce du cardinal pour avoir fait 
qaeiqae quatrain contre lui. 

— Est-ce que les gentilshommes font des vers? demanda 
naûfyement Raoul, je croyais que c'était déroger. 

— >Oui, mon cher vicomte, répondit Athos en riant, quand 
on les fait mauvais; mais quand on les fait bons, cela illustre 
encore. Voyez M. de Rotrou. Cependant, continua Athos du 
ton dont on donne un conseil salutaire, je crois qu'il vaut 
mieux ne pas en faire. 

-^Et alors, demanda Raoul, ce monsieur Scarron est 
poète? 

— Oui, vous voilà prévenu, vicomte; faites-bien attention 
à vous dans cette maison; ne parlez que par gestes, ou plu- 
tôt, écoutez toujours. 

— Oui, Monsieur, répondit Raoul. 

— Vous me verrez causant beaucoup avec un gentil- 
homme de mes amis : ce sera Tabbé d'Herblay, dont vous 
m'avez souvent entendu parler. 

— Je me le rappelle, Monsieur. 

— Approchez- vous quelquefois de nous comme pournous 
parler, mais ne nous parlez pas; n'écoutez pas non plus. Ce 
jeu servira pour que les importuns ne nous dérangent pas. 

— Fort bien. Monsieur, et je vous obéirai de point en 
point. 

Athos alla faire deux visites dans Paris. Puis» à sept heures 
ils se dirigèrent vers la rue des Tournelles. La rue était obs* 
truée par les porteurs, les chevaux et les valets de pied. 
Athos se fit faire passage et entra suivi du jeune homme. 
La première personne qui le frappa en entrant fut Aramis, 
installé dans un fauteuil à roulettes., fort large, recouvert d'un 
dais en tapisserie., sous lequel s'agitait, enveloppé dans une 
couverture de brocart, une petite figure assez jeune, asse? 
rieuse, mais parfois pâlissante, sans que ses yeux cessassent 
néanmoins d'exprimer un sentiment vif, spirituel ou gracieux. 
C'était l'abbé Scarron, toujours riant, raillant, compl'mien- 
tant, souffrant Qt se grattant avec une petite baguette. 

Autour de cette espèce de tente roulante, s'empressait une 
foule de gentilshommes et de dames. La chambre était fort 
propre et convenablement meublée. De grandes pentes te 
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ioie brochées de fleurs qai avaient été aatrefolsde couleurs 
vives, et qui pour le moment étaient un peu passées, tom- 
baient de larges fenêtres, la tapisserie était modeste, mais de 
bon goût Peux laquais fort polis et dressés aux bonnes 
manière» Taisaient le service avec distinction 

En apercevant Athos, Aramis s'avança vers lui, le prit par 
la main et le présenta à Scarron, qui témoigna autant de plai- 
sir que de respect pour le nouvel hôte, et fit un compliment 
très- spirituel pour le vicomte. Raoul resta interdit, car il ne 
s'était pas préparé à la majesté du bel esprit. Toutefois il sa- 
lua avec beaucoup de grâce. Athos reçut ensuite les compli- 
ments de deux ou trois seigneurs auxquels le présenta Ara- 
mis ; puis le petit tumulte de son entrée s'effaça peu à peu, et 
la conversation devint générale. 

Au bout de quatre ou cinq mmutes, que Raoul employa à 
se remettre et à prendre topographiquement connaissance de 
l'assemblée, la porte se rouvrit, et un laquais annonça made- 
moiselle Paulet. 

Athos toucha de la main Tépaule du vicomte. 

—Regardez cette femme, Raoul, dit-il, car c*est un person- 
nage historique; c'est chez elle que se rendait le roi Henri IV 
lorsqu'il fut assassiné. 

Raoul tressaillit; à chaque instant, depuis quelques jours, 
se levait pour lui quelque rideau qui lui découvrait un as- 
pect héroïque : cette femme, encore jeune et encore belle, 
qui entrait, avait connu Henri IV et lui avait parlé. 

Chacun s'empressa auprès de la nouvelle venue, car elle 
était toujours fort à la mode. C'était une grande personne à 
taille fine et onduleuse, avec une forêt de cheveux dorés, 
comme Raphaël les affectionnait, et comme Titien en a mis 
à toutes ses Madeleines. Cette couleur fauve, ou peut-être 
aussi la \<)yauté qu'elle avait conquise sur les autres femmes, 
Tavait fait surnommer la Lionne. 

Nos belles dames d'aujourd'hui qui visent à ce titre fashio- 
nable sauront donc qu'il leur vient, non pas d'Angleterre, 
eomme elles le croyaient peut-être, mais de leur belle et spi- 
rituelle compatriote mademoisejle Paulet. 

Mademoiselle Paulet alla droit à Scarron, au milieu du 
murmure qui de toutes parts s'éleva à son arrivée. 
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— Eh bien, mon cher abbé I âit-elle de aa ¥olx tnnqnifi», 
t nos voilà done pauvre? nons avons appris eela cette après- 
HLdi, dies madame de RamboaUfet; c'est M. de Grasse q« 
BOUS l'a dit. 

— Oui, mais l'État est riche maintenant, dit Scairon ; il 
font savoir se sacrifier à son pays. 

— Monsiemr ie cardinal va s'acheter poar quinze cents Hvres 
de plus de pommades et de parfums par an, dit un frondem 
qu^Atbos reconnut pour le gentilhomme qu'il avait rcmconfré 
rue Saint-Honoré. 

— Mais la Muse, que dira-t-elle, répondit Anmiisde sa veis 
mielleuse; la Muse qui a besoin de la médiocrité dorée? €if 
enfin: 

Si Virgiiio puer aat tiderabile deiit 
HoBpiUum^ cadereat onmes à erinibus hjdri. 

— Bon ! dit Scarron en tendant la main à modemlBeye 
Paulet; mais si je, n'ai plus mon hj&m, H me reste au moins 
«a lionne; 

Tous les mots de Scarron' paitaissaienl ex^piis ce soir-là. 
Cest le privilège de la persécution. M. Ménage en il des 
bonds d'entiiOQsiasme. 

Mademoiselle Paulet alla prendre sa place accootuméa; 
mais, avant de s'asseoir, eite promena du haut de sa gras- 
deur un reganl de re< ne sur tirate l'assembléev et ses yen 
s'arrêtèrent sur Raoul 

Athos sourit. 

—•Vous avez été remarqué par madem^iiselie PamleC, iv- 
comte; allez la salaw : doaaez*vous pour ce que voua êtes, 
fOur un franc provincial; mais ne vous avisez pas de Iii 
parier de Benri lY. 

Le vicomte s'approcha en rougissant da la Lionne, et se 
confondît bientôt avec tous les seigneurs qui entouraient sa 
chaise. 

Cela faisait déjà deux groupes bien distincts : eeàui qui «Hr 
tourait M. Ménage, et celui qui entourait mademoiselle Pau- 
let ; Scarron courait de l'un à Tautre, manœuvrant son &u- 
teo^l à roulettes au milieu de tout ce monde avec autant 
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d'adresse qu'on pilote expérimenté ferait d'une barque an 
milieu d'une mer parsemée d'écueils. 

— Quand causerons-nous? dit Athos à Aramis. 

r— Tout à rtieure, répondit celui-ci; il n'y a pas encore 
assez bid monde, et nous serions remarqués. 

En ce moment la porte s'ouvrit, et le laquais annonça 
M. le coadjuteur. 

A ce nom, toot le monde ae retourna, car c'était un nom 
qui commençait déjà à deyenir fort célèbre. 

Athos fit comme les autres. U ne connaissait Fabbé de 
Gondy que de nom. 

n vit entrer un petit homme noir, mal fait, myope, mala- 
droit de ses mains à toutes choses, excepté à tirer Tépée et 
la pistolet» qui alla tout d'abord donner contre une table 
qu'il faillit renverser; mais ayant avec tout cela quelque 
chose de haut et de fier dans le visage. 

Scarroa se retourna de son côté et vint au-devant de lui 
dans son fauteuil, mademoiselle Paulet salua de sa place et 
d» la main. 

— - £h bien 1 dit le coadjuteur en apercevant Scarron, ce 
foi ne fut que lorsqu'il se trouva sur lui, vous voilà donc en 
disgrâce, l'abbé? 

C'était la phrase sacramentelle; elle avait été dite cent 
fois dans la soirée, et Scarron en était à son centième bon 
mot sur le même sujet : aussi ùôlllt-il rester court; mais un 
efiort désespéré Le sauva. 

— M. le cardin^ Mazarin a. lûen voulu songer à moi^ 
dit-il. 

— Prodigieus 1 s'écria Ménage. 

•<- Mais comment allez-vous faire pour continuer de nou 
recevoir? continua le cçadjuteur. Si vos revenus baissent 
ifi ¥ai& êtoe. «obligé de vous iaire nommer chanoine de Notre- 
Saoïe'.. 

— Oh 1 non pas, dît Scarron, je vous compromettrais trop. 

— Alors vous avez des ressources que nous ne connais* 
«ens pas? 

•— J'emprunterai à la reine. 

— Mais Sa Majesté n'a rien à elle, dît Aramis; ne vit-efie 
IMtt aotts le régime de la communauté? 
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Le coadjutear se retourna et sourit à Aramîs, en loi fai* 
sant du bout du doigt un signe d'amitié. 
I — Pardon, mon cher abbé, lui dit-il, yous ètos en retard, 
1 et il ^cut que je vous fasse un cadeau. 

— De quoi ? dit Aramis. 

i — D'un cordon de cbapeau. 

Chacun se retourna du côté du coadjuteur, qui tira de sa 
pocJie un cordon de soie d'une forme singidière. 

— Ahl mais, dit Scarron, c'est une fironde, cela I 

— Justement 1 dit le coadjuteur, on fait tout à la fronde. 
Mademoiselle Paulet, j'ai un éventail pour vous à la fronde. 
Je vous donnerai mon marchand de gants, d'Herblay, il fait 
des gants à la fronde; et à tous, Scarron, mon boulanger 
avec un crédit illimité : il fait des pains à la fronde qui sont 
excellents. 

Aramis prit le cordon et le noua autour de son chapeau. 
En ce moment la porte s'ouvrit, et le laquais cria à haute voix : 

— Madame la duchesse de Ghevreuse t 

Au nom de madame de Ghevreuse, tout le monde se leva. 

Scarron dirigea vivement son fauteuil du côté de la porte. 
Raoul rougit. Atbos fit un signe à Aramis, qui alla se tapir 
dans Tembrasure d'une fenêtre. 

Au milieu des compliments respectueux qui l'accueillirent 
à son entrée, la duchesse cherchait visiblement quelqu'un 
ou quelque chose. Enfin elle distingua Raoul, et ses yeux 
devinrent étincelants: elle aperçut Athos, et devint rêveuse; 
elle vit Aramis dans l'embrasure de sa fenêtre, et fit un im- 
perceptible mouvement de surprise derrière son éventail. 

.— A propos, dit-elle, comme pour chasser les idées qui 
l'envahissaient malgré elle, comment va ce pauvre Voiture ? 
Savez-vous, Scarron? 

— Comment ! M. Voiture est malade ? demanda le seigneur 
qui avait parlé à Atfaos dans la rue Saint-Honoré, et qu'a-t-il 
donc encore? 

— U a joué sans avoir eu le soin de faire prendre par son 
laquais des chemises de rechange, dit le coadjuteur, de sorte 
qu'il a attrapé un froid et s'en va mourant. 

— Où donc cela? 

— ^ Eh! mon Dieu! chez moi. Imaginez donc que le pauvre 
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Yoitore avait fait an vœu solennel de ne plus jouer. Au bout 
de trois jours il n'y peut plus tenir, et s'acdiemine vers Tar- 
chevêche pour que je le relève de son vœu. Malheureuse- 
ment, en cb moment-là, j*étais en affaires très-sérieuses avec 
ce bon conseiller Broussel, au plus profond ùb mon apparie- 
ment, lorsque Voiture aperçoit le marquis de Luynes à une 
table et attendant un joueur. Le marquis rappelle, l'invite à 
se mettre à table. Voiture répond qu'il ne peut pas jouer que 
je ne Taie relevé de son vœu. Luynes s'engage en mon nom, 
prend le péché pour son compte ; Voiture se met à table, 
perd quatre cents écus, prend froid en sortant et se couche 
pour ne plus se relever. 

» Est-il donc si mal que cela, ce cher Voiture? demanda 
Aramis à moitié caché derrière son rideau de fenêtre. 

— Hélas I répondit M. Ménage, il est fort mal, et ce grand 
homme va peut-être nous quitter, deseret erbem. 

— Bon, dit avec aigreur mademoiselle Paulet, lui, mou- 
rir ! il n'a de garde I il est entouré de sultanes comme un Turc. 
Madame de Saintot est accourue et lui donne des bouillons. 
La Renaudot lui chauffe ses draps, et il n'y a pas jusqu'à 
notre amie, la marquise de Rambouillet, qui ne lui envoie 
des tisanes. 

— Vous ne l'aimez pas, ma chère Parthéniei dit en riant 
Scarron. 

— Ohl quelle injustice, mon cher malade I je le hais si 
peu que je ferais dire avec plaisir des messes pour le repos 
de son âme. 

r- Vous n'êtes pas nommée Lionne pour rien, ma chère, 
dit madame de Ghevreuse de sa place, et vous mordez ru- 
dement. 

— Vous maltraitez fort un grand poète, ce me semble. 
Madame, hasarda Raoul. 

— Un grand poète, lui?... Allons, on voit bien, vicomte, 
que vous arrivez de province, comme vous me le disiez toul 
à l'heure, et que vous ne l'avez jamais vu. Luil un grand 
poëte? Eh I il a à peine cinq pieds. 

— Bravo! bravo I dit un grand homme sec et noir avec 
une moustache orgueilleuse et une énorme rapière. Bravo, 
belle Pauletl il est temps enfin de remettre ce petit Voiture 

13. 
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4 sa place. Je déclare hautement qne )e crois me ccmmlir» 
en poésie, et que j'ai tonjoors troaré la sienne fort dé- 
testable. 

— Quel est donc ce capftaa^ Monsiew? demanda Raoot â 
.idios. 

— M. de Sicudéry. 

— L'auteur de la Clélie et du Gtamd Cfnwf 

» Qu'il a composés de eompfe à demi av^ec sa sosnr^ foi 
caus0 en ce moment avec ceUe }oli6 personne, ià-lias, près 
de M. Scarron. 

Raoul se retourna et rit effectivemeiit defrx figures- ne«* 
velles qui venaient d'entrer : l'une toute cbarmame, toMi 
firêle, toute triste, encadrée dans de beaux <^teuiB noivs, 
avec des yeux reloutés comme ces belles fleurs Tioteltoa d* 
la pensée sous lesquelles étinceUe un câliee d*or ; fauto'e 
femme, semblant tenir celle-ci sous sa YateUe, était toide^ 
sëche et jaune, une véritable figure &q dUiègne ou de dévote. 

Raoul se promit bien de Ae pas sortir du saton sans «voftr 
parlé à Ta belle Jeune filfe aux yevtx veloutés qui, par va 
étrange jeu de \i pensée, venait, quievqa^elle n'eût ascaia 
ressemblance avec elle, de lui rappeler sa pauvm peflta 
Louise, qu'il avait laissée souffrante au cbâteau de LaYaÂliève 
et qu'au milieu de tout ce monde il «vait oubliée u» instant. 

Pendant ce temps, Aramis s'était rapproché du coadjatont; 
qui, avec une mine toute rieuse, M avait giissé (paelques 
mots à l'oreille. Aramis, malffré sa puissance s«r kû-iiiéaiei 
ne put s'empêcher de faire un léger mouvement. 

— Riez donc, hii dit M. de Reiss ; on nous regarde. Et ft le 
quitta pour aller causer avec madame de C^vrense, qui 
avait un grand cercle autour d'elle. 

Aramis feignit de rire pour dépister rattentiott de- quel- 
ques auditeurs curieux, et, s'apercevant qu^i son tour Alàos 
était allé se mettre dans Tembrasure de la féftèttre oè il était 
resté quelque temps, il s'en fut, après avcnr jeté quelques 
mots à droite et à gauche, le rejoindre sans affeetatiott. 

Aussitôt qu'ils se furent rejoints, ils enCamèrent uneeeifr- 
versalion accompagnée de force gestes. 

Raoul alors s'approctei d'eux« comme le loi avait 
mandé Athos, 
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-»Ce8lQn rondeau de'lLYâîCwequ«!iBeâéhlt»M.£aiibé, 
dit Athos a haute voix, et que je trouve iaeoiii|Kurable. 

Raoul ^meura quelques instants près d'eux, puis il alla 
se^'eoiiAmciFe au groupe de ntadaane de Cbeyi^use, dont s'é- 
taient rapprochées mademoiselle Paulet d*uD côté ei made- 
moisdie Seodéry de f aulre. 

— £h bien ! moi, dît le' coadîntenr^ Je me pemietto* de 
B^être pas tout à fait de Tam de BL de Scud^; je trouve 
an eanteaire que M. de Voituroi est un poëta^atais un. pit 
poêle. Les Idées potitiqnes loi manipxiMU compléteœflink 

— Ainsi donc? dmanda Athce^ 

-«* d'est demais, dit préeipitaDunant Aramiii 
-* A ^elle h^f»? 

— A six bmsres. 

— Où cela? 

— A Sai&t-Mandé. 

— Qui vous Ta dit? 

— Le comte de Rochefixfftt 
Quelqu'un s'approchait. 

.— Et L» idées philosophiques? C'étaient celles-là qui lui 
manquaient à ee pauvre Voitoi^e. Moi je mésange à l'avis de 
M. le coadjuteur : pur poète. . 

— Oui certainement, eH poésie il était pro^gieux, dit Mé- 
nage, et toutefoie la postérité, toixt en l'admirant, lui repro- 
chera une ehose, c'est d'avoir amené dans la âcture da vers 
nne trop grande liceikce; il a tué la poésie sans le sanroir. 

. — Tué, c'est le mot» dit Scudéry. 

** Mais quel chef-d'œuvre que ses lettres^ dit madame de 
Chevreuse. 

. -— Oh I sons ce rapport, dit mademeisdUe de Scudéry, e'est 
un illustre complet. 

•^ Cest vrai, répliqua mademoiselle Paulel, mais tant qu'il 
plaisante, cardans le genre épistoiaire s^îeux il est pileyable, 
et s'il ne dit les choses très-crûment, vous conviendrez qu'il 
les dit fort mal. 

— • Mais vous conviendrex au moins que dans la plaisan- 
jerie il est inimitable. 

— Oui, certainement, reprit Scudéry en tordant sa mous- 
tache; je trouve seulement que sen comique est forcé et sa 
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piaisanterie est par trop familière. Voyez sa Lettre de /« 
Carpe au Brochet. 

» Sans compter, reprit Ménage, que ses meillem^ inspi- 
rations lui venaient de Thôtel Rambouillet. Voyez Zélide et/ 
Alcidalée. ! 

— Quant à moi, dit Aramis en se rapprochant du cercle et , 
en saluant respectueusement madame de Cbevreuse, qui lui ' 
répondit par un gracieux sourire; quant à moi, je Taccuserai 
encore d'avoir été trop libre avec les grands. Il a manqué 
souvent à madame la princesse, à M. le maréchal d'Albrei, à 
M. de Schomberg, à la reine elle-même. 

— Gomment, à la reine? demanda Scudéry en avançant la 
jasibe droite comme pour se mettre en garde. Morbleu! je 
ne savais pas cela. Et comment donc a-t-il manqué à Sa Ma* 
jesté? 

— Ne connaissez- vous donc pas sa pièce : Je pensais? 
» Non, dit madame de Gbevreuse, 

— Non, dit mademoiselle de Scudéry. 

— Non, dit mademoiselle Paulet. 

— En effet, je crois que la reine l'a communiquée à peu de 
personnes; mais moi je la tiens de mains sûres. 

•— Et vous la savez? 

— Je me la rappellerais, je crois. 

— Voyons! voyons! dirent toutes les voix. 

» Voici dans quelle occasion la chose a été faite, dit Ara- 
mis. M. de Voiture était dans le carrosse de la reine, qui se 
promenait en tête-à-tête avec lui dans la forêt de Fontaine- 
bleau; il fit semblant de penser pour que la reine lui deman- 
dât à quoi il pensait, ce qui ne manqua point. 

— A quoi pensez-vous donc, monsieur Voiture? demanda 
Sa Migesté. 

Voiture sourit, fit semblant de réfléchir cinq secondes pour 
qu'on crût qu'il improvisait, et répondit : • 

Je pensais que la desUnée, 
Après taot d'injustes maiheurt^ 
Vous a justement couronnée 
De gloire, d'éclat et d'honneurs ^ 
que vous éUez plus heurenie 
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Lorsque tous étiei autrefois^ 
Je ne dirai pas ainou»i»use 1.* 
La rime le Teut toutefois. 

Scudéry, Ménage et mademoiselle Paolet haussèrent lei 
épaules. 

— Attendez, attendez, dit Aramis, il y a trois'strophes. 

— Oh! dites trois couplets, dit mademoiselle Scudéry, c'est 
tout au plus une chanson. 

Je pensais que ce pauTre Amour^ 

Qui toujours tous prêta ses armes. 

Est banni loin de Totre cour. 

Sans ses traits, son are et ses charmei; 

Et de quoi puis-Je profiter. 

En pensant près de tous, Marie, 

Si TOUS pouTez si maltraiter 

Ceux qui tous ont si bien servie? 

— Oh I quant à ce dernier trait, dit madame de Chevreuse, 
Je ne sais s'il est dans les règles poétiques, mais je demande 
grâce pour lui comme vérité, et madame de Hautefort et 
madame de Sennecey se joindront à moi s'il le faut, sans 
compter M. de Beaufort. 

— Allez, allez, dit Scarron, cela ne me regarde plus : de- 
puis ce matin je ne suis plus son malade. 

— Et le dernier couplet? dit mademoiselle Scudéry, le 
dernier couplet, voyons. 

— Le voici, dit Aramis; celui-ci a l'avantage de procéder 
par noms propres, de sorte qu'il n'y a pas à s'y tromper. 

Je pensais, — nous autres poètes, 
Mous pensons extraTagamment, — 
Ce que, dans Thumeur où tous êtes. 
Vous feriez si dans ce moment 
Vous aTisiez en cette place 
Venir le duc de Buckingbam, 
Et lequel serait en disgrâce 
Du duc ou du père Vincent *. 

I« père Vincent était Ir confesseur de la re!B#* 
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A cette dernière strophe, il n'y eut qu'tra cri sur IMmper- 
tinence de Voiture. 

— Mais, dit à demi voix Ta ]euie fille aux yeux veloutés, 
mais j*ai le malheur de les trouver charm&uUy. moi, ces vers. 

C'était aussi l'avis de Raoul, qui s'approcha de Scanron et 
lui dit eA rougissant : 

— liomsieur Searrou, fSûtes-moi donc l'honnest » je vous 
prie, de me dire quelle est cette jeune dame qui est saule de 
son opinion contre toute cette illustre assemblée. 

— Ah! ah! ision jeune vie>(Mnte, dit Scarron, je crois que 
TOUS avez envie de toi préposer une ailiane» offensive et 
défensive? 

Raoul rougît de nouveau. 

— J'avoue, dit-il, que je trouve ces vere forts jolis. 

— Et ils le sont en effet, dit Scarron; mais chut; entre 
poètes, on ne dit pas de ces choses-là. 

— Mais moi, dit Raoul, je n'ai pas l'honneur d'ôtre podte, 
et je vous danandaîs... 

— C'est vraâ : quelle était eette jeune dama, n^est-ea ^as-t 
C'est la belle Indieiuia. 

— Veuillez m'excuser, Mansîear, dit en vougisfiant Baaul, 
mais je n'en sais pas plus qu'auparavant Hélas! je sui^pr^ 
vtodal. 

— Ce qui veut dire que vous BeeenAaisseipasgrandr- 
«hose au phétms qui ruisseUe ici de toutes les boucha. Tant 
mieux, jeune homme, tant mieux ! Ne cberebea. pas àeam- 
preadre, vous y perdriez votre temps;^ quand vous le oom- 
prendrez, il faut espérer qu'on ne le parlera plus. 

— Ainsi, vous me pardonnez. Monsieur, dit Raoul, et vous 
daignerez me dire quelle est la personne que vous appelés 
la belle Indienne ? 

— Oui, certes, c'est une des phis charmantes personnes 
qui existent : mademoiselle Françoise d'Aubigné. 

— Est-elle de la famille du fameux Agrippa, l'ami du roi 
Henri IV? 

— C'est sa petite-fille. Elle arrive de la Martinique, voilà 
pourquoi je l'appelle la belle Indienne. 

Raoul ouvrit des yeux excessifs ; et ses yeux rencontrèrent 
«eux de la jeune dame qui sourit. 
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OffeoBtiima^ ie paiier deVoîtare. 

— Monsieur, dit mademoiselle d'Aubigné en s'adressant à 
son toor à Scarron eomme poor en4rer dams la eonyersation 
qu'il avait vret le jeane vicomte, n'admirez-yons pas les 
amis da pauvre Yeitnre f M»s écontez d«ne «emme ils la 
plument tout en le louant I L'un lui ôte le bon sens, rsutre 
la poésie, l'autre foriginalW, l'autre le eomique, Fautre Fin- 
dépendance, l'aune... Eh maïs, bonlMeul que vont-ils dooe 
lui laisser, à cet illustre complet ? comme a dit mademoiselle 
Scndéry. 

SearroH se mit à rire et Raoui aussi. La belle Indienne, 
étonnée elle-même de Feffet qu'elle avait produit, baissa les 
yeux et reprit son air naif. 

— ' Toilà une spirituelle personne^ dît Raoo)'. 

Athos, toujours dans l'embrasure de la fenêtre, planait 
sur toute cette scène, le sourire du dédain sur les lèvres. 

— Appelez donc M. le comte de La Fëre, dît madame de 
Cbevreuse au coadjuteur, j'ai besoin de lut parier. 

— - Et moi, dit le coadjuteur, y si besoin qu'on croie que je 
ne lui parle pas. Je l'aime et Fadmire, car je con^nais ses 
anciennes aventures, quelques-unes, du moins; mais Je ne 
compte le saluer qu'après-demain mati^. 

— Et pourqupl après-demain matin ? demanda madame d€ 
Otevreuse. 

— Vous saurez cela demam soir, dit le coadjuteur en 
lianL 

— En vérité, mon cher Gondy, dit la duchesse, vous parles, 
comme FApocalypse. Monsieur d'Harblay, ajoutart-elle en se 
itttoornant du côté d'Aramis, voulez-vous bien encore uns 
fois être mon servant ce soir? 

-— Ckmiaoat donCydiiehesso ! dU Asaais , ce soir, demaiiip 
toujours, ordonnes. 

— - Eh bien ! ailes n» ebnrdier le cemte do Là Fére, je 
ma lui parler. 

àmato s'irpprodia éfAthos et revint avec kû. 

— Monsieur le comte, dit la duchesse en remettant une 
leRpe à Atlios, voici ce qiie je vous aif promis. Notre protégé 
sera parfaitement reçu. 
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— Madame, dit AÛios, il est bien heureux de tous devoir 
quelque ehose. 

— Vous n'avez rien à lui envier sous ce rapport; car moi 
je vous dois de l'avoir connu, répliqua la malicieuse femme 
avec un sourire qui rappela Marie Michon à Aramis et à 
Athos. 

Et à ce mot, elle se leva et demanda son carrosse. Made- 
moiselle Paulet était déjà partie, mademoiselle de Scudéry 

partait. 

— i Vicomte, dit Athos en s'adressant à Raoul, suivez ma- 
dame la duchesse de Cbevreuse; priez-la qu'elle vous fasse 
la grâce de prendre votre ^ain pour descendre, et en des* 
cendant remerciez-la. 

La belle Indienne s'approcha de Scarron pour prendre 
congé de lui. 

» Vous vous en allez déjà? dit-il. 

— Je m'en vais une des dernières, comme vous le voyez. Si 
vous avez des nouvelles de M. de Voiture, et qu'elles soient 
bonnes surtout, faites-moi la grâce de m'en envoyer demain. 

— Oh l maintenant, dit Scarron, il peut mourir. 

— Gomment cela, dit la jeune fille aux yeux de velours. 
-- Sans doute, son panégyrique est fait. 

Et l'on se quitta en riant, la jeune fille se retournant pour 
^garder le pauvre paralytique avec intérêt, le pauvre para- 
litique la suivant des yeux avec amour. 

Peu à peu les groupes s'éclaircirent. Scarron ne fit pas 
semblant de voir que certains de ses hôtes s'étaient pûié 
mystérieusement, que des lettres étaient venues pour plu- 
sieurs, et que sa soirée semblait avoir eu un but mystérieux 
qui s'écarlait de la littérature, dont on avait cependant tant 
fait bruit. Mais qu'importait à Scarron ? on pouvait mainte* 
nant fronder chez lui tout à l'aise : depuis le matin comme 
il l'avait dit, il n'était plus le malade de la reine. 

Quant à Raoul , il avait en effet accompagné la duchesse 
jusqu'à son carrosse, où elle avait pris place en lui donnant 
sa main à baiser; puis, par un de ses fous caprices qui la 
rendaient si adorable et surtout si dangereuse, elle l'avait 
saisi tout à coup par la tête et l'avait embrassé au froni ea 
lui disant : 
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— Vicomte, que mes vœux et ce baiser vous portent 
bonheur f~ 

Puis elle Tavait repoussé et avait ordonné au cocher de 
toucher à Thôtel de Luynes. Le carrosse était parti ; madame 
de Ghevreuse avait fait au Jeune homme un dernier signe 
par la portière, et Raoul était remonté tout interdit. 

Athos comprit ce qui s'était passé et sourit. 

— Venez, vicomte , dit-il , il est temps de vous retirer; 
rous partez demain pour l'armée de M. le prince; donnez 
bien votre dernière nuit de citadin. 

— Je serai donc soldat? dit le jeune homme ; oh I mon- 
sieur, merci de tout mon cœur I 

— Adieu, comte, dit l'abbé d'Herblay; je rentre dans mon 
eoavent. 

— Adieu rabbé, dit le coadjuteur, je prêche demain, et 
J'ai vingt textes à consulter ce soir. 

— Adieu, Mes^eurs, dit le comte; moi je vaib dormir 
vingt-quatre heures de suite, je tombe de lassitude. 

Les trois hommes se saluèrent après avoir échangé un der- 
nier regard. 

Scarron les suivait du coin de Tœil à travers les portières 
de son salon. 

-» Pas un d'eux ne fera ce qu'il dit, murmura-t-il avec son 
petit sourire de singe; mais qu'ils aillent, les braves gentils- 
honmies \ Qui sait s'ils ne travaillent pas à me fahre rendre 
ma pension !... Us peuvent remuer les bras, eux, c'est beau- 
coup; Hélas I moi je n'ai que la langue, mais je tâcherai de 
prouver que c'est quelque chose. Holà! Champenois, voilà 
onze heures qui sonnent. Venez me rouler vers mon lit... 
En vérité, cette demoiselle d'Aubigné est bien charmante I 

Sur ce, le pauvre paralytique disparut dans sa chambre à 
coucher, dont la porte se referma derrière lui, et les lumières 
s'éteignirent Tune après l'autre dans le ^lon de la rue des 
Toomelles. 



tà4 ym&t ANS APRE& 



XXIY 



SAINT-DENIB. 

Le jour commençait à poindre torsque Attos se lerAelat 
fit habiller; il était facile de voir, à sa pâtew, pkis gcaiiâe 
que d'habitude, et à ces traces que l'insomnie laisse sur k 
visage, qu'il avait dû passer presque tout© la nuit sans éor- 
mir. Contre l'habitude de cet homme si ferme et si déâàéy ik 
y avait ce matin dans toute sa personne quelque eiiose de 
lent et d'irrésolu. 

C'est qu'il s'occupait des préparatifs de dépsfft de Baoïi^ et 
qu'il cherchait à gagner du temps. D'abord, il foarl»it loi* 
même une épée qu'il tira de son étui de cuir parfixmé, exa- 
mina si la poignée était bien en garde, et si la lame tenâîl 
solidement à la poignée. 

Puis il jeta au fond d'une valise destinée au jeune homms 
un petit sac plein de louis, appela Olivain, c'était le nom du 
laquais qui Tavait suivi de Blois, lui fit faire leporle-manteoMi 
devant lui, veillant àce que toutes les choses nécessaires à m 
jjeune homme qui se met en campagne y fussent renfemées. 

£nûn, après avoir employé à peu près une heure à tons 
4;es soins, il ouvrit la porte qui conduisait dans la ditiiiiiiiB 
du vicomte et entra légèrement. 

Le soleil, déjà radieux, pénétrait d|ms la ehamère pas la 
fenêtre à larges panneaux, dont Raoul, rentré tard, avaH né- 
gligé de fermer les rideaux la veille. Il dormait encore- 1» Me 
gracieusement appuyée sur son bras. Ses longs cheveux 
noirs couvraient à demi son front charmant et tout humide 
de cette vapeur qui roule en perles le long des joues de ren- 
iant fatigué. 

Athos s'approcha, et le corps incliné dans une attitude pleine 
de tendre mélancolie, il regarda longtemps ce jeune homm^ 
à la bouche souriante, aux paupières mi-closes, dont les 
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«très iivaâeiit être doux «t te* sammeii léger, tant son ange , 

{irotecteiir meftait dans n gatnfe» mnelte de sollicilitd« et 

d'affection. Peu à peu Athos se laissa entraîner aos ehaniies 

âé sa ^Terie en présence de celte jeanesse si viebe et si 

\ pareF. Sa jeonbdse à lui reparai, apportas! toam ces sowe^ 

, nirs snarves^ qm sont plutôt des pavfiai&sqiie deepenséesi. Da 

ce passé an présem it y anrait un abîme. lHlais rimagination 

; a le vol de l'ange et de l'éclair; elle franchit les mers oA 

neus ayons fatlM faire naufrage, les ténèbres où nos illu- 

sieiis se sont perdues, le précipice oà notre boahenr s'est 

engloitfi. B songea qae toute la première partie de sa vie à 

M avait été brisée par une femme; il pensa avec terraur 

quelle influence pouvait avoir l'amour sur une organisatioa 

si fine et si vîgonreuse à la fois. 

En se rappelant tout ce qu'il avait souflfert, il prévit tout ce 
qÊ» Raonl pouvait soufirH*, et Texpression de la tendre et 
fRViraée pitié qui passa dans se» cosur se répandit dans la 
regard bumîde dont il couvrit le jeune bonune. 

A ce moment Raoul s'éveilla de ce réveil sans nuages^ 
sans ténèbre» et sans fatigaes qui caractérise certaines '«rga- 
nisations délicates comme celle de l'oiseau. Ses yeux sarrè- 
tftrast SOT seux d* Athos, et il comprit sans doute tout ce qui 
se passait dans le cœur de cet homme qui attendait son ré* 
laeil ceimne un amant altend le réveil de sa mmtresse, car 
son regard à son tour prit l'expression d'un ameur ioilnL 

— Y«08 étiez là, Monsieur? dîMI avec respect. 

— Oai, Raoul, j'étais là, dit le comte. 

— Et vous ne m'éveiliei point? 

— Jv vonlais voas laisser encore cpMlqaea moments de ce 
bon sommeil, mon ami; vous devet éire faiigvé de la jour* 
■ée> d'hier^ qui s'est prolongée si avant dans la. nuit. 

-- Oh! Monsiemr, que toob ftCes boni dit Raoul. 
Athos sourit. 

— Comment vous troirves-viiiEB? kd dit-il. 

-» liais parCMtemoBt Mm, Moasieur, et tant A ftdi remia 
et dispos. 

— C'est que vous grandisses encore, eontinua Athos avec 
ttn intérêt paternel et charmant d'homme mùr pour le jeune 
homme^ et que les fatigues sont doubles à votre âge. 
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— 0ht Monsieur, je vous demande bien pardon, dit Raoul 
honteux de tant de prévenances, mais dans on instant je vais 
être habillé. 

Athos appela Olivain, et en effet an bout de dix minntes, 
arec cette ponctualité qu'Athos, rompu au service militaire» 
avait transmise à son pupille, le jeune homme fut prêt. 

— Maintenant, dit le jeune homme au laquais, occupez- 
vous de mon bagage. 

— Vos bagages vous attendent, Raoul, dit Athos. Pai fait 
Êdre la valise sous mes yeux, et rien ne vous manquera. 
Elle doit déjà, ainsi que le porte-manteau du laquais, être 
placée sur les chevaux, si toutefois on a suivi les ordres que 
J'ai donnés. 

— Tout a été fait selon la volonté de monsieur le comte, 
dit Olivain, et les chevaux attendent. 

— Et moi qui dormais, s'écria Raoul, tandis que vous, 
Monsieur, vous aviez la bonté de vous occuper de tous ces 
détails! Ohl mais, en vérité, Monsieur, vous me comblez de 
bontés. 

— Ainsi vous m'aimez un peu, je l'espère du moins? ré* 
pliqua Athos d'un ton presque attendri. 

— Ohl Monsieur, s'écria Raoul, qui, pour ne pas mani- 
fester son émotion par un élan de tendresse, se domptait 
presque à suffoquer, ohl Dieu m'est témoin que je vous aime 
et que je vous vénère. 

— Voyez si vous n'oubliez rien, dit Athos en faisant sem* 
blant de chercher autour de lui pour cacher son émotion. 

— Mais non, Monsieur, dit Raoul. 

Le laquais s'approcha alors d' Athos avec une certaine hé- 
litation, et lui dit tout bas : 

— M. le vicomte n'a pas d'épée, car monsieur leHX)mte 
m'a fait enlever hier soir celle qu'il a quittée. 

— C'est bien, dit Athos, cela me regarde. 

Raoul ne parut pas s'apercevoir du colloque, tl descendu^ 
regardant le comte à chaque instant pour voir si le mornenS 
des adieux était arrivé; mais Athos ne sourcillait pas. 

Arrivé sur le perron, Raoul vit trois chevaux. 

— Oh 1 Monsieur, s'écria-t-il tout radieux, vous m'accom- 
pagnez donc? 



VINGT ANS APRÈS. Î37 

«— Je Teax vous condaire quelque peu, dit Aihos. 

La joie brilla dans les yeux de Raoul, et il s'élança légè- 
rement sui- i$on cheyal. 

J^thos monta lentement sur le sien après avoir dit un mot 
tout bas au laquais, qui, au lieu de suivre immédiatement, 
remonta au logis. Raoul, enchanté d'être en la compagnie 
du comte, ne s'aperçut ou feignit de ne s'apercevoir de rien. 

Les deux gentilshommes prirent par le Pont-Neuf, suivL 
rent les quais ou plutôt ce qu*on appelait alors l'abreuvoir 
Pépin, et longèrent les murs du Graiid-Ghâtelet. JIs en* 
traient dans la rue Saint-Denis lorsqu'ils furent rejoints par 
le laquais. 

La route se fit silencieusement. Raoul sentait bien que le 
moment de la séparation approchait; le comte avait donné la 
veille différents ordres pour des choses qui le regardaient, 
dans le courant de la journée. D'ailleurs ses regards redou- 
blaient de tendresse, et les quelques paroles qu'il laissait 
échapper redoublaient d'affection. De temps en temps une 
réflexion ou un conseil lui échappait, et ses paroles étaient 
pleines de sollicitude. 

Après avoir passé la porte Saint-Denis, et comme les deux 
cavaliers étaient arrivés à la hauteur des RécoUets, Athos 
jeta les yeux sur la monture du vicomte. 

— Prenez-y garde, Raoul, lui dit-il, je vous l'ai déjà dit 
souvent; il faudrait ne point oublier cela, car c'est un grand 
défaut dans un écuyer. ^oyez! votre cheval est déjà fatigné; 
il écume, tandis que le mien semble sortir de Fécurie. Vous 
lui endurcissez la bouche en lui serrant ainsi le mors; et, 
(lûtes-y attention, vous ne pouvez plus le faire manœuvrer 
avec ik promptitude nécessaire. Le salut d'un cavalier est 
parfois dans la prompte obéissance de son cheval. Dans huit 
jours, songez-y, vous ne manœuvrerez plus dans un manège, 
mais sur un champ de bataille. 

^uis tout à coup, pour ne point donner une trop triste im- 
portance à cette observation : 

— Voyez donc, Raoul, continua Athos, la belle plaine pour 
voler la perdrix. 

Le jeune honmie profitait de la leçon, et admirait surtout 
avec quelle tendre délicatesse elle était donnée. 
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— Tai enoore remarqué l'autre Jour une diose, disaA 
Albos, c'est qu'en tirant le pistolet tous teiiieE le bras ln>p 
tendu. Cette tension fait perdre la justesse du eoi]|i. Abssî^ 
sur douze fois manquàtes-vous trois lois le bs^. 

-*Quf TOUS atteignîtes douze fois, yous, Monsieinry ré* 
pondit er souriaot Raoul. 

<— Parce que je pliais la saignée ^ que }e reposais ainoi 
ma main sur mon coode.' Comprenez-vous bi^i ce que je 
veux TOUS ^e, Raoul? 

— Oui, Monsieur; j'ai tiné seul depuis en suivant ce oon» 
aeil, et j*ai obtenu un succès entier. 

— Tenez, reprit Atbos, c'est comme en faisant des «mes, 
TOUS chargez trop votre adversaire. C'est un défaut de votit 
âge, je le sais bien; mais le mouvement du corps en duoy 
geant dérange toujours l'épèe de la ligne; et si tous aviez 
affaire à un bmnme de sang-froid, il tous arrôterait au pie* 
mier pas que tous feriez ainsi par un me^ dégagement 
ou même par un coup droit 

— - Oui, Monsieur, comme tous Tarez fait bien souvent, 
mais tout le monde n'a pas Totre adresse et Totre coocage. 

— Que Tollà un Tont teisi reprit Atbos, c'est na souFi^ir 
de rhiver. A propos, dites-moi, si vous allez au feu, et vous 
irez, car vous êtes recommandé à un jeune général qui aime 
fort la poudre, souvenez*voiB bien dans une lutte partien* 
Hère, comme cela arrive souvent à nous autres cavaliers sur* 
tout, souvenez-vous bien de ne tirer jamais le presnier: qo! 
tire le premier U)ucfae rarement son borame, car il tire «rec 
la crainte ne rester désarmé devant un ennemi armé; puis, 
lorsqu'il tirera, faites cabrer votre cheval; cette manœum 
m'a sauvé deux ou trois fois la vie. 

— - Je l'emploierai, ne fût-ce que parreconAaissaiice. 

— Eh ! dit Athos, ne sont'Ce pas des braconniers qOiWk 
arrête là-bas? Oui, vraiment... Puis enccnre une chose im- 
portante, Raoul : si vous êtes blessé dans une charge, si 
vous tombez de votre cheval et s'il vous reste encore quelque 
force, dérangez vous de la ligne qu'a suivie votre régiment; 
autrement, il peut être ramené, et vous seriez foulé au| 
I»eds des chevaux. En tout cas, si vous étiez blessé, écrivez 
moi à l'instant même, ou faites-moi émre; nous nous cou 



VINGT ANS APRÈS. 29^ 

naissons en Messnres, nous antres, ajouta Atbos en sonriant. 

— Merei^ Monslenr, répondit le jeune homme kmA ému. 

— Ab! nous '•oici à Saint-Denis, munnnra Atfaoa. 

Us arrivaient effectivement en ce moment à ia porte ^e la 
ville, gardée par deux sentinelles. L'une dit à l'autre : 

— Voici encore un jeune gentiOiomme qui m'a Tair «de se 
rendre à l'armée. 

Athos se retourna : tout ce ^ s'BCcupait, d'une façon 
même indirecte, de Raoul , prenait aussitôt un imérèt à ses 
;eux. 

— A quoi voyea-vous cela? demanda- t-iU 

— A son air, Monsîexnr, dit la semineUe. D'ailleurs il • 
rage. C'est le second d'aujourd'hui. 

-— n est déjà passé ce matm on jeune homme comme onoif 
demanda Raoul. 

— Oui, ma foi de haute mine et ilaits un bel équipage^ 
cela m'a eu l'air de quelque ils de bonne maison. 

— Ce me sera un compagnon de route, Monsieur, reprit 
Raoul en continuant son chemin; mais, bêlas I il ne me fera 
pas oublier celui que je perds. 

— Je ne crois pas que vous le rejoigniez, Raoxd, car j^al 
à TOUS parler ici, et ce que j'ai à vous dire durera peui*ôtr6 
assez de temps pcmr que ce geatiihMBme prenne de l'avance 
sur vous. 

— Comme il vous plaira, Monsieur. 

Tout en causant ainsi on traversait les rues qui étaient 
pleines de monde à cause de la solennité de la fête, et l'on 
arrivait en face de la vieille basilique, dans laquelle on disait 
une première messe. 

«—Mettons pied à terre, Raoul, dit Aihos. Vous, (Uivaûn, 
gardez nos chevaux et me donnez l'épée. 

A^os prit à la main l'épée que lui tendait le laquais, et les 
deux gentilshommes entrèrent dans l'église. 

Athos présenta de l'eau bénite à Raoul. Il y a dans certainf 
ccBurs de père un peu de cet amour prévenant qu'un acnani 
a pour sa maîtresse. 

Le jeune homme toucha la main d'Aâios, salua et se signa» 

Athos dit un mot à l'un des gardiens, qui s'hidina et mar- 
eba dans la direction desc^aveaui:. 
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— Venez, Raoul, dit Athos, et suivons cet homme. 

Le gardien ouvrit la grille des tombes royales et se tint 
sur la haute marche, tandis qu'Athos et Raoul descendaient 
Les profondeurs de l'escalier sépulcral étaient éclairées par 
une lampe d'argent brûlant sur la dernière marche, et juste 
au-dessous de cette lampe reposait, enveloppé d'un large 
manteau de velours violet semé de fleurs de lis d'or, un ca- 
tafsique soutenu par des chevalets de chêne. 

Le jeune homme, préparé à cette situation par l'état de 
son propre cœur plein de tristesse, par la majesté de l'église 
qu'il avait traversée, était descendu d'un pas lent et solen- 
nel, et se tenait' debout et la tête découverte devant cette dé- 
pouille mortelle du dernier roi, qui ne devait aller rejoindre 
ses aïeux que lorsque son successeur viendrait le rejoindre 
lui-même, et qui semblait demeurer là pour dire à l'oiigueil 
humain, parfois si facile à s'exalter sur le trône : 

— Poussière terrestre, je t'attends 1 
n se fit un instant de silence. 

Puis Athos leva la main, et désignant du dojgt le cercueil : 

— Cette sépulture incertaine, dit-il, est celle d'un homme 
faible et sans grandeur, et qui eut cependant un règne plein 
d'immenses événements ; c'est qu'au-dessus de ce roi veillait 
l'esprit d'un autre homme, comme cette lampe veille au-des- 
sus de ce cercueil et l'éclairé. Celui-là, c'était le roi réel, 
Raoul; l'autre n'était qu'un fantôme dans lequel il mettait 
son âme. £t cependant, tant est puissante la majesté monar- 
chique chez nous, eet homme n'a pas même l^honneur d'une 
tombe aux pieds de celui pour la gloire duquel il a usé sa 
vie, car cet homme, Raoul, souvenez-vous de cette chose, 
l'il a fait ce roi petit, il a fait la royauté grande, et il y a deux 
ihoses enfermées au palais du Louvre : le roi, qui meurt, et 
ia royauté, qui ne meurt pas. Ce règne est passé, Raoul; ce 
ministre tant redouté, tant craint, tant haï de son maître, est 
descendu dans la tombe, tirant après lui le roi qu'il ne vou- 
lait pas laisser vivre seul, de peur sans doute qu'il ne dé- 
truisît boik œuvré, car un roi n'édifie que lorsqu'il a près de 
lui soit DieUj^ soit l'esprit de Dieu. Alors, cependant, tout le 
mov'Ie regarda la mort du cardinal comme une délivrance, 
et moi-même, tant sont aveugles les contemporains, J'a^ 
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qnelfpefois traversé en £skce les desseins de ce grand homme 
qui tenait la France dans ses mains, et qui, selon qu'il les 
serrait ou les ouvrait, Tétouffait ou lui donnait de Taira son 
gré. S'il ne m*a pas broyé, moi et mes amis, dans sa terrible 
eolère, c'était sans doute pour que je pusse aujourd'hui vous 
lire : Raoul, sachez distinguer toujours le roi de la royauté ; 
» roi n'est qu'un homme, la royauté, c'est l'esprit de Dieu. 
Qaand vous serez dans le doute de savoir 4ui vous devez 
servir, abandonnez l'apparence matérielle pour le principe 
invisible, car le principe invisible est tout. Seulement, Dieu 
I voulu rendre ce principe palpable en l'incarnant dans un 
homme. Raoul, il me semble que je vois votre avenir comme 
à travers un nuage. H est meilleur que le nôtre, je le crois. 
Tout au contraire de^ nous, qui avons eu un ministre sans 
roi, vous aurez, vous, un roi sans ministre. Vous pourrez 
donc servir, aimer et respecter le roi. Si ce roi est un tyran^ 
car la tonte-puissance a son vertige qui la pousse à la tyran- 
nie, servez, aimez et respectez la royauté, c'est-à-dire la 
chose infaillible, c'est-à-dire l'esprit de Dieu sur la terre, 
c'est-à-dire cette étincelle céleste qui fait la poussière si 
grande et si sainte (^e, nous autres gentilshommes de haut 
lieu cependant, nous sommes aussi peu de chose devant ce 
corps étendu sur la dernière marche de cet escalier que ce 
corps lui-même devant le trône du Seigneur. 

«- J'adorerai Dieu, Monsieur, dit Raoul, je respecterai la 
royauté ; je servirai le roi, et tâcherai, si je meurs, que ce 
loit pour le roi, pour la royauté ou pour Dieu. Vous ai-jo 
bien compris? 
Athos sourit. 

— Vous êtes une noble nature, dit-il, voici vctre épée. 
Raoul mit un genou en terre. 

— Elle a été portée par mon père, un loyal gentilhomme. 
Je l'ai portée à mon tour, et lui ai fait honneur quelque- 
fois quand la poignée était dans ma main et que son fourreau 
pendait à mon côté. Si votre main est faible encore pour 
manier cette épée, Raoul, tant mieux, vous aurez plus de 
temps à apprendre à ne la tirer que lorsqu'elle devra voir 
le jour. • 

— Monsieur, dit Raoul en recevant l'épée de la main du 

T. I. 14 
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comte, |e yt*os doit tojoA; cependant, cette ^e est le ph» 
précieux présent que tous im*ayez faU. Je la porterai, je tous 
jore, en homme reconnaissant. 

Et il approcha ses lèpres de la poignée, qa'il baisa avec 
respect. 

— C'est bien, dit Athos. Relevés- vous, Tîoomte, et embras- 
«^ns-noQS. ^ 

. Raoul se releva et se Jeta avec effusion dans les bras 
d' Athos. 

— Adien, murmora le comte, cpû sentait son cqbqt se 
fondre, adieu, et pensez à moi. 

— Ohl étemellemeeti éternellementi s'écria le ^eime 
homme. Oh! je le jure, Monsieur, et s'il m*arrive raathenr^ 
votre nom sera le dernier nom que je prononcerai, votre 
souvenir ix:a dernière pensée. 

Athos remonta précipitamment pour cacher son émotion^ 
donna une pièce d'or au gardien des tombeaux, s'inelina d^ 
vaut l'autel et gagna à grands pas le porche de r<^lise, an 
bas duquel Olivain attendait avec les deux autres chevaux. 

•— Olivain, dî»-il 6& montrant le baudrier de Raoul, re»> 
serrez la boucle de cette épée qui tombe un peu bas. Bien. 
Maintenant, vous accompagnerez M. le vicomte jusqu'à ce 
que Grinuad vous ait rejoints ; lui venu, tous quitterez le 
vicomte. Vous entendez, Raoul? Grimaud est un vieux ser- 
viteur plein de courage et de prudence, Grimaad vous 
suivra. 

— Oui, Monsieur, dit Raoul. 

« Allons, à cheval, que je vous voie partir. 

Raoul obéit. 

—.Adieu, Raoul, dit le comte, adieu, mon cher enfant. 

^ Adieu, Monsieur, dit Raoul, adieu, mon bien-aûné pro- 
tecteur 1 

Atnos fit signe de la main, car il n'osait parier, et Raoul 
s'éloigna, la tête découverte. 

Athos resta immobile et le regardant aller jusqu'au mo* 
ment où il disparut au tournant d'une rue. 

Alors le comte jeta la bride de son cheval aux mains d'an 
paysan, remonta lentement les degrés, rentra dans Téglise 
alla s'agnouiller dans le coin le plus obscur et pria. 
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XXV 



W DES QaAEANTB MOYENS 0*ÊVASION DK MeKSIEQR 
\ DE BEAUFORT. 

CependâQl le temps s'écoalait pourle prisonnier comme 
pour ceifx qm s'occupaient de sa fuite: seulement. Il s'écou^ 
lait plus lentement. Tout an contraire des autres hommes qui 
prennent avec aH*deur une résolution périlleuse et qui se re- 
froitjRssent à mesure que le moment de l'exécuter se rap* 
proche, le duc de Beaufdrt, dont le courage bouillant étsdt 
passé eni proverbe, et qu'avait enchaîné une rnaction de cinq 
années, leducée Beaufort semblait pousser le temps devant 
lui et appelait de tous ses voeux l'heure de Faction. II y avait 
dans son évasion seule, à part les projets qu'il nourrissait 
ÎMMir f avenir, projets, il faut Ta-vouer, encore fort vagues e^^ 
ior^ ineenains, un commencement de vengeance qui lui di^ 
iatait le cœur. D'abord sa fuite étsÀl une mauvaise; affaire 
pour H. d6 Chavigny, qu'ii avait pris en haine à cause des 
petites persécutions auxquelles il l'avait soumis; puis, une 
plus mauvaise affaire contre le fifs^arin, qaTil avait pris en 
exécration i cause des grands reproches qu'il avait à lui 
foire. 0« voil que toute proportion était gardée entre les 
sentiments que M. de Beaufort avait voués au gouverneur et 
aa ministre, an subordonné ec au mastre. 

Puis M. de Beaufort, qui connaissait si bien l'intérlenr du 
Falais-Royal,. qui n'ignorait pas les relations de hi r'^ine et 
du cardinal,mettait en scène de sa prison tout ce mouremenit 
dramatique qui allait s'^opârer, quand ce t»mît retentirait du 
caiHitet du ministre à la chambre d'Anne d-Autriehe : M. de 
Beaufort est sauvé I En se disant tout cela à lui-même, M. de 
Beaufort se souriait deneement, se cAyait déjà dehors, res< 
pirant l'air des plaines et des forêts, pressant un cnevat vi^ 
]goureux entre ses Jambes et criant à haute voix : < Je suis 
K)rel» 



t44 VINGT ANS APRES. 

n est irai qu'en revenant à lui, il se trouvait entre ses 
quatre murailles, voyait à dix pas de lui La Ramée qui tour- 
nait ses pouces Tun autour de l'autre, et dans l'antichambre, 
ses gardes qui riaient ou qui buvaient. 

La seule chose qui le reposait de cet odieux tableau, tant 
est grande rinstabilité de l'esprit humain, c'était la figure rc- 
frognée de Grimaud, cette figure qu'il avait prise d*abord en 
haine, et qui depuis était devenue toute son espérance. Gri- 
maud lui semblait un Antinous. 

Il est inutile de dire que tout cela était un jeu de l'imagi. 
nation fiévreuse du prisonnier. Grimaud était toujours le 
même. Aussi avait-il conservé la confiance entière de son su- 
périeur La Ramée, qui maintenant se serait fié à lui mieux 
qu'à lui-mêpe : car, nous l'avons dit, La Ramée se sentait 
au fond du cœur un certain faible pour M. de Beaufort. 

Aussi ce bon La Ramée se faisait-il une fête de ce petit 
souper en tête-à-tôte avec son prisonnier. La Ramée n'avait 
qu'un défaut 9 il était gourmand; il avait trouvé les pâtés 
bons, le vin excellent. Or, le successeur du père Marteau 
lui avait promis un pâté de faisan au lieu d'un pâté de vo- 
laille, et du vin de Chambertin au lieu du vin de Mâcon. Tout 
cela, rehaussé de la présence de cet excellent prince qui 
était si bon au fond, qui inventait de si drôles de tours contre 
M. de Chavigny, et de si bonnes plaisanteries contre le 
Mazarin, faisait pour La Ramée, de cette belle Pentecôte qui 
allait venir, une des quatre grandes fêtes de Tannée. 

La Ramée attendait donc six heures du soir avec autant 
d'impatience que le duc. 

Dès le matin il s'était préoccupé de tous les détails, et, ne 
se fiant qu'à lui-même, il avait fait en personne une visite au 
successeur du père Marteau. Celui-ci s'était surpassé : il lui 
montra un véritable pâté monstre, orné sur sa couverture 
des armes de M. de Beaufort : le pâté était vide encore, mais 
près de lui étaient un faisan et deux perdrix, piqués si menu, 
qu'ils avaient l'air chacun d'une pelotte d'épingles. L'eau on 
était venub à la boudie de La Ramée, et il était rentré dans 
la chambre du duc en se frottant les mains. 

Pour comble de bonheur, comme nous l'avons dit, M. de 
Chavigny, se reposant sur La Ramée, était allé faire de 
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même nn petit voyage, et était parti le matin même, ce qui 
faisait de La Ramée le sous-gouverneur du château. 

Quant à Grimaud, il paraissait plus refrogné que jamais. 

Dans la matinée, M. de Reaufort avait fait avec La Ramée 
une partie de paume; un signe de Grimaud lui avait fait corn* 
prendre de foire attention à tout. 

Grimaud marchant devant, tra^iait le chemin qu'on avait à 
nivre le soir. Le jeu de paume était dans ce qu'on appelait 
enclos de la petite cour de château. C'était un endroit 
assez désert, où Ton ne mettait de sentinelles qu'au moment 
où M. de Beaufort faisait sa partie; encore, à cause de la 
hauteur de la muraille, cette précaution paraissait-elle su- 
perflue. 

ILy avait trois portes à ouvrir avant d'arriver à cet enclos. 
Chacune s'ouvrait avec une clef différente. 

En arrivant à Tenclos, Grimaud alla machinalement s'as- 
seoir près d'une meurtrière, les jambes pendantes en dehors 
de la muraille. Il devenait évident que c'était à cet endroit 
qu'on attacherait l'échelle de corde. 

Toute cette manœuvre , compréhensible pour le duc de 
Beaufort, était, on en conviendra, inintelligible pour La 
Ramée. 

La partie commença. Cette fois, M. de Beaufort était en 
veine, et l'on eût dit qu'il posait avec la main les balles où il 
voulait qu'elles allassent. La Ramée fut complètement battu. 

Quatre des gardes de M. de Beaufort l'avaient suivi et ra- 
massaient les balles : le jeu terminé, M. de Beaufort, tout en 
raillant à son aise La Ramée sur sa maladresse, offrit aux 
gardes deux louis pour aller boire à sa santé avec leurs quatre 
autre camarades. 

Les gardes demandèrent l'autorisation de La Ramée, qui h 
leur donna, mais pour le soir seulement. Jusque-là, La Ra 
mée avait à s'occuper de détails importants ; il désirait, comme 
il avait des courses à faire, que le prisonnier ne tût pas perdu 
de vue. 

M. de Beaufort aurait arrangé les choses lui-même que, 
selon toute probabilité, il les eût faites moins à sa conve- 
lumee que ne le faisait son gardien. 

Enfin six heures sonnèrent; quoiqu'on ne dût se mettre 

14. 
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a* table <ia'à sept heures^, le dûoer se trouvait firèt et aenfl. 
Sur un buffet était le pâté eoiossal ans armes da due et pacati- 
saut eau à> point, aotanc qa'Mi en pouvattt- juger par la ccm- 
lenr dorée <iui adusinait sa croûte. 

Le reste da ^er était à Favenant 

Tout le monde était impatient» les; gaoies faller beirei 
La Ram^e de se metore à tabie» et M. de Beaofort de se 
saover. 

Giifliaud seul était impassible* On eût dit (pi'Athos avait 
feit soA éducation dans la prévision de cette grande eir* 
tSBStance. 

B y a^ait desmomenls où , en le regaidaot, le ^aed* 
Beaufbrt se demandait s'il ne faisait point un rêve, et ah cetl9 
figore de marbre était bien réeUement à soasenrioe'et s-a- 
nimerait au moment^yeno. 

La Ramée renvoya les gardes en lear reeonunaBidanf de 
boire à la santé du prince; pais, lorsqu'ils ûirent partis, il 
fsrma les portes, mit les clefs dans sa poobe, etmontca la» 
table au prince d'un air qui voulait dive : 

— Quand Monseigneur voudra. 

Le prince regarda Grimaud, Grimaud regarda: la peadnie;: 
il était six heures un quart à peine, Févasion était A%é»à^ 
sept heures, il y avait donc trois quarts d'heoreà attendre. 

Le prince, pour gagner uoa quart éfheure , prétexta aii9 
lecture qoi Tintéressait et demanda à finir' soa diapitm. la 
Bamée s'approcha, regarda par-desaus son épMiie quel* était 
ce livre qui avait sur le prince celte influence de Venopècher 
de se mettre à table quand le ^ner était servi. 

C'étaient les Commentaires de César, qoe kii«intoe> rnnxm 
les ordonnances de M. de Chavigny, lui avait pnoenrés unis 
jeora auparainint. 

La Ramée se promit bien de ne pins se mem» enr eestnib' 
vention avee les règlements du donjon:. 

En attendant, tl débonuba lesbeoteilteetailaAtirar I 
pâté. 

A six heores et demie, la dos sa lava «m disant a^rao 
gravité: 

— Décidément, César était le plw gnmlilomne éi^r^ 

qpilé» 
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— Ton» trm»reZ) Mewseignecir, dkt La Ramée.. 

— Ow. > 

— Eh bieB f^moi, reprit ïa fiamée, J'aime mieux Annifeal. 

— Et poarqiioi eda, mutre La Raméef demanda le due. 

— Parce qu'il n'a pas laissé de Gommentaires ^ dit La^ 
Bamée arec sod gro^ sefaripe. 

Le d«c comprit raliitsio» et se mit) à «uble en faisant signe 
à La^ Rainés d<e se plaeer en foce de lai. 

L'exempt ne se le fit pas répéter deux fois. 

n n'y a pas dé iigare aussi expressive que* eeite^ d'nitTéri- 
table goormand qui se trouve en ftu^e d^une bonne table; 
as»8i, en recevant son assiette de potage des mavns de GrI- 
naud, fei figure de La. Ramée présentait-t«eUe le sentimeni 
de la parfaite béatitude. 

Le due le regardfet avec vm sourire. 

— Ventre-safint^gris 1 La Ramée , s'écrtat-Hl; savw-veras 
que si on me disait qu'il y a en ce moment en France em 
bomme pins Menrenx qae voi»> je ne Ite enyîraiBpas f 

'^ Bivous awlear, nvafoi, raisen-, Monseigneur^ dltla 
Bamée. Quant à înoi, j'avoue que lorsque j'ai ftâm/jenie 
connais pas de vne plus agréaMe qu'Une taille bien servie-, et 
si' van9 ajoutez, ecmtiatra La Ramée, quei»lai> qui fait lie» 
honneurs de cette table est le petit-ffls de Henri le Grand; 
alors V0U9 cemprendt^ , Monseigneur , qne l^onneur qu'en 
reçoit double le plaisir qu'on gotlte. 

Le iRincesIndîna à' son tour, et un imperceptible* sourife 
parut surfe visage dé Grimaud, qui se tenail derriôre La 
Ramée. 

— 'M'en cher La Ramée, dît le due, if n'y a en vérité qu 
TOUS pour tourner un^ compliment. 

— Non, Monseigneur, dit La Ramée dans^l'efliTsion de* ses 
taae; noff, en vérité, je dfe ce que je pense, il n'y a pas de 
comp!^nenifdans ce que je vous dis là. 

* — Alors, vous m'êtes attaché f demanda le prince. 
• — Cest-à-dfre', reprit La Ramée, que je ne me consolerais 
p as si Votre Altesse sortait de Vincennes. 

—Une drôle cre manière de témoigner votre afflictioi!. (Le 
prince voulait direaflRèction.) 

.-.-'liais, Moneeignemr, dîl La Ramée , que ferief^vons de- 
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hors ? Quelque folie qui tous brooilierait avec la cour et 
vous ferait mettre à la Bastile au lieu d'être à Yincennes. 
M. de Chavigny n'est pas aimable, j'en conviens, continua 
La Ramée en savourant un verre do madère, mais M. du 
Trembla) , c'est bien pis. 

. I— Yraimenti dit le duc, qui s'amusait du tour que prenait 
la conversation et qui de temps en temps regardait la peu- 
dule, dont Faiguille marchait avec une lenteur désespérante. 
—Que voulez-vous attendre du f^ëre d'un capucin nourri à 
l'école du cardinal de Richelieu ! Ah 1 Monseigneur, croyez- 
moi, c'est un grand bonheur que la reine, qui vous a tou* 
jours voulu du bien, à ce que j'ai entendu dire du moins, 
ait eu ridée de vous envoyer ici, où il y a promenade, jeu 
de paume, bonne table, bon air. 

— En vérité, dit le dac, à vous entendre, La Ramée, je 
suis donc bien ingrat d'avoir eu un instant l'idée de sortir 
d'id? 

— Ohl Monseiguew, c'est le comble de l'ingratitude, re- 
prit La Ramée; mais Votre Altesse n'y a j'amais songé sé- 
rieusement. 

— Si Ml, reprit le duc, et, je dois vous l'avouer, c'est 
peut-être une folie, je ne dis pas non^ mais de temps en 
temps j'y songe encore. 

— Toujours par un de vos quarante moyens. Monseigneur? 

— Eh 1 mais, oui, reprit le duc. 

— Monseigneur, dit La Ramée, puisque nous sommes 
aux épanchements, dites-moi un de ces quarante moyens in- 
ventés par Votre Altesse. 

~ Volontiers, dit le duc. Grimaud , donnez-moi le pâté. 

— J'écoute, dit La Ramée en se renversant sur son fau- 
teuil, en soulevant son verre et en clignant de l'œil, pour 
regarder le soleil à travers le rubis liquide qu'il contenait. 

Le duc jeta un regard sur la pendule. Dix minutes en- 
core et elle t'Hait sonner sept heures. 

Grimaud apporta le pâté devant le prince, qui prit son 
couteau à lame d'argent pour enlever le couvercle; mais 
La Ramée, qui craignait qu'il n'arrivât malheur à cette belle 
pièce, passa au duc son couteau, qui avait une lame de fer. 

^ Merci , La Ramée , dit le duc en prenant le couteau^ 
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— Eh bien. Monseigneur, dit l'exempt, ce fameux moyen? 

— Faat-il que je vous dise, reprit le duc, celui sur lequel 
Je comptais le plus, celui que j'avais résolu d'employer le 
premier ? 

— Oui, celui-là, dit La Ramée. 

— Eh bien ! dit le duc, en creusant le pâté d'une main et 
en décrivant de l'autre un cercle avec son couteau, j*espé- 
rais d'abord avoir pour gardien un brave garçon comme 
vous, monsieur La Ramée. 

-—Bien 1 dit La Ramée; vous l'avez, Monseigneur. AprèsY 

— Et je m'en félicite. 
La Ramée salua. 

— Je me (lisais, continua le prince, si une fois j'ai près de 
moi un bon garçon comme La Ramée, je tâcherai de lui faire 
recommander par quelque ami à moi, avec lequel il ignorera 
mes relations, un homme qui me soit dévoué, et avec lequel 
je puisse m'entendre pour préparer ma fuite. 

— Allons 1 allons 1 dit La Ramée, pas mal imaginé. 

— N'est-ce pas ? reprit le prince; par exemple^ le serviteur 
de quelque brave gentilhomme, ennemi lui-même du Maza- 
rin, conune doit l'être tout gentilhomme. 

— Chut I Monseigneur, dit La Ramée, ne parlons pas po- 
litique. 

— Quand j'aurai cet homme près de moi, continua le duc, 
pour peu que cet homme soit adroit et ait su inspirer de la 
confiance à mon gardien, celui-ci se reposera sur lui, et alors 
j'aurai des nouvelles du dehors. 

— Ahl oui, dit La Ramée, mais comment cel^, des nou- 
velles du dehors ? 

— Oh I rien de plus facile, dit le duc de Beaufort : en jouant 
à la paume, par exemple. 

— £ù jouant à la paume ? demanda La Ramée, commen- 
çant à prêter la plus grande attention au récit du duc. 

— Oui, tenez, j'envoie une balle dans le fossé, un homme 
ost là qui la ramasse. La balle renferme une lettre; au lieu 
de renvoyer cette balle que je lui ai démandée du \mt des 
remparts, il m'en envoie une autre. Cette autre balle contient 
une lettre. Ainsi, nous avons échangé nos idées, et personne 
n'y a rien vu. 



«50 VINGT ANS AnÈSs 

—Diable 1 diable I dit La Ramé*e en se gnttmc Poreffle, 
vons foites bien de me dire cela, MonseigneaTy Je sonreitte- 
rai les ramassears des balles. 

''le dac sourit. 

—Mais, CGHtinna La Ramée, tont eeia, an bonidn eompfe, 
n'est qu'un moyeu de correspondre. 

— > Cest déjà beaucoup, ce me semble. 

— Ce n'est pas assez. 

— Je vous demande pardon. Par exemple, Je dis à mes 
amfs : Trouvez-vous tel jour, à telle heure, de l'autre e6té du 
fossé avec deux chevaux de main. 

— Eh bien 1 après? dit La Ramée avec une certaine inquié- 
tude ; à moins que ces chevaux n'aient des ailes poor mon- 
ter sur le rempart et venir vous y chercher. 

— Gh 1 mon Dieu, dit négligemment le prince, il ne sTagit 
pas que les chevaux aient des ailes pour montier sur les 
remparts, mais que j'aie, moi, un moyen d'en descendra. 

— Lequel? 

— Une échelle de corde. 

— Oui, mais, dit La Ramée ^n essayant de rire, une édiellv 
de corde ne s'envoie pas comme une letire, ans one halle 
de paume. 

— Non, mais elle s'envoie dans autre chose. 

— Dans autre chose, dans autre chose I dans qaoiT 

— Dans un pâté, par exemple. 

— Dans un pâté? dit La Ramée. 

-— Oui. Supposez une chose, reprit le doe; supposes, pw 
exemple, que mon maître d'hètei, Noirmont, ait traité da 
fonds de boutique du père Marteau... 

— Eh bien? demanda La Ramée tout frissonnant. 

— Eh bien ! La Ramée, qui est un gourmand, voit ses pâ- 
tés, trouve qu'ils ont meilleure mine que ceux de ses prédé- 
cesseurs, vient m'offrir de m'en faire goûter. Tacceple, àlm 
condition que La Ramée en goûtera avec moi. Pour être 
plus à l'aise, La Ramée écarte les gardes et ne conserve que 
Grimaud pour nous servir. Grimaud est Phomme qui m'a été 
donné par un ami, ce serviteur avec lequel je m'entends, 
prêt à me seconder en toutes choses . Le moment de ma fuite 
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est margaé à sept heures. Eh bien 1 à sept heures moins 
quelques minutes... ^ 

— A sept heures moins quelque minutes?., re^prit La Ra- 
mée, auquel la sueur commençait à perler sur ie front. 

— A sept heures moins quelques minutes, reprit le duc en 
joignant Taction aux paroles, j'enlève la croûte du pâté. J'y 
trouve deux poignards, une échelle de corde et un bâillon. 
Je mets un des poignards sur la poitrine de La Ramée et je 
lui dis : c Mon ami, j'en suis désolé^ mais si tu fais un geste, 
si tu pousses un cri, tu es mort ! c 

Nous l'avons dit, en prononçant ces derniers mots, le duc 
avait joint Taction aux paroles. Le due était debout près de 
lui et lui appuyait la pointe d*un poignard sur la poitrine 
avec un accent qui ne permettait pas à celui auquel il s'a- 
dressait, de conserver de doute sur sa résolution. 

Pendant ce temps Grimaud, toujours silencieux, tirait du 
pâté le second poignard, l'échelle de corde et la poire d'an- 
goisse. 

La Ramée suivait des yeux chacun de ces objets avec une 
terreur croissante. 

— Ohl Monseigneur, s'écria-t-il en regardant le duc avec 
nue expression de stupéfaction qui eût fait éclater de rire le 
prince dans un autre moment, vous n'aurez par le oœur de 
me tuer 1 

— Non, « ta ne t'opposes pas à ma fuite. 

•— Mais, Monseigneur, si je vous laisse fuir, je suis un 
homme ruiné. 

— Je te rembourserai le prix de ta charge. 

— Et vous êtes bien décidé à quitter le château? 

— Pardieu I 

— Tout ce que je pourrais vous dire ne vous fera pas 
anger de résolution? 

— Ce soir, je veux être libre. 

— Et si je me défends, si j'appelle, si je crie? 

— Foi, de gentilhomme, je te tue^ 
£n ce moment la pendule sonna. 

— Sept heures, dit Grimaud, qui n'avait pas encore pro- 
noncé une parole. 

— Sept heures, dit 1» duc : tu vois, je suis en retard. 
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La Ramée fit un monvement comme pour l'acquit de sa 
conscience. 

Le duc fronça le sourcil, et l'exempt sentit la pointe da 
poignard quf, après avoir traversé ses habits, s'apprêtait i 
lui traverser la poitrine. 

— Bien, Monseigneur, dit-il, cela sufGlt. Je ne l>ougera.' 
pas. 

— Hâtons-nous, dit h duc. 

— Monseigneur, une dernière grâce* 

— Laquelle? Parle, dépêche-toi. 

— Liez-moi bien. Monseigneur. 

— Pourquoi cela, te lier? 

— Pour qu'on ne croie pas que je suis votre complice. 

— Les mains 1 dit Grimaud. 

— Non pas par devant, par derrière donc, par derrière 1 

— Mais avec quoi? dit le duc. 

— Avec votre ceinture. Monseigneur, reprit La Ramée. 
Le duc détacha sa ceinture et la donna à Grimaud, qui lia 

les mains de La Ramée de manière à le satisfaire. 

— Les pieds, dit Grimaud. 

La Ramée tendit les jambes, Grimaud prit une serviette, 
la déchhra par bandes et ficela La Ramée. 

— Maintenant mon épée, dit La Ramée'; liez-moi donc la 
garde de mon épée. 

Le duc arracha un des rubans de son haut-de-chausses, 
et accomplit le désir de son gardien. 

— Maintenant, dit le pauvre La Ramée, la poire d'an- 
goisse, je la demande : sans cela on me ferait mon procès 
parce que je n'ai pas crié. Enfoncez, Monseigneur, enfoncez. , 

Grimaud s'apprêta à remplir le désir de l'exempt, qui ût 
un mouvement en signe qu'il avait quelque chose à dire. 

— Parle, dit le duc. 

— Maintenant, Monseigneur, dit La Ramée, n'oubhez pas, 
. s'il m'arrive malheur à cause de vous, que j'ai une femme 
j et quatre enfants. 

I — Sois tranquille. Enfonce, Grimaud. 

En une seconde La Ramée fut bâillonné et couché à terre, 
deux ou trois chaises furent renversées en signe de lutte. Gri- 
maud prit dans les poches de l'exempt toutes les ctefe qu'elles 
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contenaient, ouvrit d'abord la porte de la chambre où ils se 
trouvaient, la referma à double tour quand ils furent sortis, 
puis tous deux prirent rapidement le chemin de la galerie qui 
conduisait au petit enclos. Les trois portes furent successi- 
ment ouvertes et fermées avec une promptitude qui faisait 
honneur à la dextérité de Grimaud. Enfin Ton arriva au jeu 
de paume. 11 était parfaitement désert, pas de sentinelles, 
personne aux fenêtres. 

Le duc courut au rempart et aperçut de l'autre côte dos 
fossés trois cavaliers avec deux chevaux de main* Le duc 
échangea un signe avec eux, c'était bien pour lui qu'ils 
eiaient là. 

Pendant ce temps, Grimaud attachait le fil conducteur. Ce 
u' était pas une échelle de corde, mais un peloton de soie avec 
un bâton qui devait se passer entre les jambes et se dévider 
de lui-même par le poids de celui qui se tenait dessus à cali* 
fourchon. 

— Va, dit le duc. 

— Le premier, Monseigneur? demanda Grimaud. 

— Sans doute, dit le duc; si on me rattrape, je ne risque 
que la prison; si on t'altrs^e, toi, tu es pendu. 

— C'est juste, dit Grimaud. 

£t aussitôt Grimaud, se mettant à cheval sur le bâton, com- 
mença sa périlleuse descente; le duc le suivit des yeux avec 
une terreur involontaire; il était déjà arrivé aux trois quarts 
de la muraille, lorsque tout à coup la corde cassa. Grimaud 
tomba précipité dans le fossé. 

Le duc jeta un cri, mais Grimaud ne poussa pas une plainte; 
r t cependant il devait être blessé grièvement, car il était resté 
i^^ tendu à l'eudroit où il était tombé. 

Aussitôt un des hommes qui attendaient se laissa glisse 
tians le fossé, attacha sous les épaules de Grimaud l'extré- 
uiUé d'une corde, et les deux autres, qui en tenaient le bo 
:ipposé, tirèrent Grimaud à eux. 

— Descendez, Monseigneur, dit l'homme qui était dans le 
fosse; il n'y a qu'une quinzaine de pieds de distance et le 
gazon est moelleux. 

Le duc éuit déjà à l'œuvi'e. La besogne à hii étaii plus'Jif- 
fteile, car il n'avait plus de bâton pour soutenir; il fallait 
f.i. 15 
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qu'il descendît à la force des poignets, et cela d'une tiauteur 
d'une cinquantaine de pieds. Mais, nous Tavons dit, le duc 
était adroit, vigour'^ux et plein de sang-froid; en moins de 
cinq minutes, il se itouva à l'extrémité de la corde; comme 
le lui avait dit le gentilhomme, il n*était plus qu'à quinze 
pieds de terre. Il lâcha l'appui qui le soutenait et tomba sur 
«es pieds sans se faire aucun mal. 

Aussitôt il se mit à gravir le talus du fossé, au haut duquel 
il trouva Rochefort. Les deux autres gentilshommes lui 
étaient inconnus. Grimaud, évanoui, était attaché sur un 
cheval. 

— Messieurs, dit le prince, je vous remercierai plus tai^; 
mais à cette heure, il n'y % pas un instant à perdre, en route 
donc, en route I qui m'aime, me suive I 

Et il s'élança sur son cheval, partit au grand galop, respi- 
rant à pleine poitrine, et criant avec une expression de joie 
impossible à rendre : 

— Libre!... Libre I.<. Libre!... 



XXVI 



d'artagnan arrive a propos. 

D'Artagnan toucha à Blois la somme que Masarin, dans 
son désir de le revoir près de lui, s'était décidé à lui donnei 
pour ses services futurs. 

De Blois à Paris il y avait quatre journées pour un cavalier 
ordinaire. D^Artagnan arriva vers les quatre heures de l'a* 
près-midi du troisième jour à la barrière Saint-Denis. Autro» 
fois il n'en eût mis que deux. Nous avons déjà vu qu'Athos, 
parti trois heures après lui, était arrivé vingt-quatre heures 
auparavant. 

^ Flanchet avait perdu l'usage de ces promenades forcée 
d* Ariagnan lui reprocha sa mollesse. 
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— Eh! Monsieur, quarante lieues en trois Jours I Je trouve 
eela fort joli pour un marchand de pralines. 

— Es-tu réellement devenu marchand, Planchet, et comp- 
es-ttt sérieusement, maintenant que nous nous sommes re- 
trouvas, f égéter dans ta boutique I 

— Heul reprit Planchet, vous seul en vérité êtes faitpoui 
l'existence active. Voyez M. Athos, qui dirait que c*est cef 
intrépide chercheur d'aventures que nous avons connu? jh 
vit mamtenant en véritable gentilhomme fermier, en vnj 
seigneur campagnard. Tenez, Monsieur, il n'y a en vérité dt 
désirable qu'une existence tranquille. 

— Hypocrite I dit d'Artagnan, que Ton voit bien que tu te 
rapproches de Paris, et qu'il y a à Paris une corde et une 
potence qui t'attendent ! 

En effet, comme ils en étaient là de leur conversation, les 
deux voyageurs arrivèrent à la barrière. Planchet baissait 
«on feutre en songeant qu'il allait passer dans les rues où il 
était fort connu, et d'Artagnan relevait sa moustache en se 
rappelant Porthos qui devait l'attendre rue Tiquetonne. U 
pensait aux moyens de lui faire oublier sa seigneurie de Bra- 
cieux et les cuisines homériques de Pierrefonds 

En tournant le coin de la rue Montmartre, il aperçut, à 
Tune des fenêtres de Fhôtel de la Chevrette, Porthos vêtu 
d'an splendide justaucorps bleu de ciel tout brodé d'argent, 
et bâillant à se démonter la mâchoire, de sorte que les pas- 
sants contemplaient avec une certaine admiration respec- 
tueuse ce gentilhomme si beau et si riche, qui semblait si 
fort ennuyé de sa richesse et de sa grandeur. 

A peine d'ailleurs, de leur côté, d'Artagnan et Planchet 
avaient-ils tourné l'angle de la rue, que Porthos les avait re« 
eonnus. 

— Eh ! d'Artagnan, s'écria-t-il. Dieu soit louél c'est vous! 

— Eh ! bonjour, cher amil répondit d'Artagnan. 

Une petite fouie de badauds se forma bientôt autour des 
i^evaux que les valets de l'hôtel tenaient déjà par la bride, 
et des cavaliers qui causaient ainsi le nez en Tair; mais un 
froncement de sourcils de d'Artagnan et deux ou trois gestes 
loal intentionnés de Planchet et bien compris des assistants, 
dissipèrent la foule, qui commençait à devenir d'autant plu? 
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compacte qu'elle ignorait pourquoi elle était rassemblée. ^ 
Porthos était déjà descendu sur le seuil de rtiôtel. 

— Ah! mon cher ami, dit- il, que mes chevaux sontmalici. 

— En vérité t dit d'Artagnan, j'en suis au désespoir pour 
ces nobles animaux. 

— Et moi aussi, j'étais assez mal, dit Porthos, et n'était 
l'hôtesse^ continua-t-il en se balançant sur ses jambes avec 
son gros air content de lui-même, qui est assez avenante et 
qui entend la plaisanterie, j'aurais été chercher gîte ailleurs. 

La belle Madeleine, qui s'était approchée pendant ce col- 
loque, fit un pas en arrière et devint pâle comme la mort en 
entendant les paroles de Porthos, car elle crut que la scène 
du Suisse allait se renouveler; mais à sa grande stupéfaclion 
d'Artagnan ne sourcilla point, et, au lieu de se fâcher, il dit 
en riant à Porthos : 

— Oui, je comprends, cher ami, l'air de la rue Tiquetonne 
ne ^aut pas celui de la vallée de Pierrefonds; mais, soyez 
tranquille, je vais vous en fàûre prendre un meilleur. 

— Quand cela ? 

— Ma foi, bientôt^ je l'espère. 

— Ahl tant mieux! 

A cette exclamation de Porthos succéda un gémissement 
bas et profond qui partait de l'angle d'une porte. D'Artagnan, 
qui venait de mettre pied à terre, vit alors se dessiner en re- 
lief sur le mur l'énorme ventre de Mousqueton, dont la 
bouche attristée laissait échapper de sourdes plaintes 

— Et vous aussi, mon pauvre monsieur Mouston, êtes dé- 
placé dans ce chétif hôtel, n'est-ce pas ? demanda d'Artagnan 
de ce ton railleur qui pouvait être aussi bien de la compas- 
sion que de la moquerie. 

— 11 trouve la cuisine détestable, répondit Porthos. 

— Eh bien, mais, dit d'Artagnan, que ne la faisait-il lui- 
ême commo à Chantilly ? 

— Ah! Monsieur, je n'avais plus ici, comme là-bas, les 
tangs de M. le prince, pour y pêcher ces belles carpes, et 
es forêts de Son Altesse pour y prendre au collet ces fines 
erdrix. Quant à la cave, je l'ai visitée en détail, et en vérité 

c'est bien peu de chose. 

— Monsieur Mouston, dit d'Artagnan, en vérité je yout 
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plaindrais, si Je n'avais pour le moment qaelqae chose de 
bien autrement pressé à faire. 
Alors^ prenant Porthos à part : 

— Mon cher da Vallon, conlinua-il, vous voilà tout ha- 
billé, et c*est heureux, car je vous mène de ce pas chez le 
cardinal, 

— Bah ! vraiment 1 dit Porthos en ouvrant de grands yeux 
ébahis. 

— Oui, mon ami. 

— Une présentation î 

— Cela vous effraye ? 

— Non, mais cela m'émeut. 

— Ohî soyez tranquille; vous n'avez plus affaire à l'autre 
cardinal, et celui-ci ne vous terrassera pas sous samajesté. 

— C'est égal, vous comprenez, d'Artagnan, la cour ! 

— Eh I mon ami, il n'y a plus de cour. 

— La reine I 

— J'allais dire ; il n'y a plus de reine, La reine? rassurez- 
vous, nous ne la verrons pas. 

— Et vous dites que nous allons de ce pas au Palais- 
Roval ? 

— De ce pas. Seulement, pour ne point faire de retard, je 
vous emprunterai un de vos chevaux. 

— A votre aise : ils sont tous les quatre à votre service. 

— Oh ! je n'en ai besoin que d'un pour le moment. 

— N'emmenons- nous pas nos valets ? 

— Oui, prenez Mousqueton, cela ne fera pas mal. Quant à 
Planchet, il a ses raisons pour ne pas venir à la cour. 

— Et pourquoi cela? 

; — Heu ! il est mal avec Son Éminence. 

— Mouston , dit Porthos, sellez Vulcain et Bavard. 

— Et moi. Monsieur, prendrai-je Rustaud ? 

1 — Non, prenez un cheval de luxe, prenez Phébus ou Su- 
perbe, nous allons en cérémonie. 

' — Ah I dit Mousqueton respirant, il ne s'agit donc que do 
faire une visite ? 

— Eh I mon Dieu, oui, Mouston, pas d'autre chose. Seule- 
ment, à tout hasard, mettez des pistolets dans les fontes : 
TOUS trouverez à ma selle les miens tout chargés. 
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Moaston poussa un soupir, il eomprenait peu ces yisitea 
de eérémonie qui se faisaient armé jusqu'aux dents. 

— Au fait» dit Porlhos en^^regardant s'éloigner compiai- 
srniment son ancien laquais, tous avez raison, d'Artagnan, 
K ouston sufBra, Mouston a fort belle apparence. 

D'Artagnan sourit. 

— £t TOUS, dit Porthos, noTOUs babillez-TOUS point de frai s? 

— Non pas, je reste comme je suis. 

— - Mais vous êtes tout mouillé de sueur et de poussier e, 

os bottes sont fort crottées? 

^ Ce négligé de Toyage témoignera de mon empressemen t 
à me rendre aux ordres du cardinal. 

£n ce moment Mousqueton reTint aTec les trois cfaoTaux 
tout accommodés. D'Artagnan se remit en selle comme s'ii 
se reposait depuis huit jours. 

— Oh I dit-il à Planehet, ma lo&gue épée... 

— Moi, dit Porlhos montrant une petite épée de parade à 
la garde toute dorée, j'ai mon épée de cour. 

— Prenez Totre rapière, mon ami. 

— Et pourquoi ? 

— Je n'en sais rien, mais prenez toujours, croyez-moK 
«— Ma rapière, Mouston, dit Porthos. 

— Mais c'est tout un attirail de guerre, Monsieur! ditcelui- 
ci; nous allons donc faire campagne? Alors, dites-le-moi 
tout de suite, je prendrai mes précautions en conséquence. 

— Atcc nous, Mouston, tous le saTOz, reprit d'Artagnan^ 
les précautions sont toujours bonnes à prendre. Ou tous 
n'avez pas grande mémoire, ou tous aTez oublié que nous 
n'avons pas l'habitude de passer nos nuits en bals et en sé- 
rénades. 

-r Hélas 1 c'est Trai, dit Mousqueton en s'armant de pied 
en cap, mais je l'aTais ouMié. 

Us partirent d'un trait assez rapide et afriTèrent au Palais- 
Cardinal vers les sept heures on quart. Il y aTait fuule dans 
;les rues, car c'était le jour de la Pentecôte» et cette foule 
regardait passer avec étonnement ces deux caraliers, doni 
l'un était si frais qu'il semblait sortir d'une boite, et l'autre 
si poudreux qu'on eût dit qu'il quittait un champ de bataille. 

Mousqueton attirait aussi les regards des badauds, ei 
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mme le roman de Don-Quicbotte était alors dans toute sa 

gae, quelques-ans disaient que c'était Sancho qui, après 

oir perdu un maître, en avait trouvé deux. 

En arrivante l'antichambre, d'Artagnau se trouva en pays 
de connaissance Cétaient des mousquetaires de sa compa- 
gnie qui justement étaient de garde. Il fit appeler l'huissier 
et montra la lettre du cardinal qui lui enjoignait de revenir 
sans perdre une seeonde. L'huissier s'inclina et entra chez 
Son Ëminence. 

D'Artagnan se tourna vers Porthos, et crut remarquer 
qu'il était agité d'un léger tremblement. Il sourit, et s'appro- 
chantde son oreille, il lui dit : 

— Bon courage, mon brave ami! ne soyez pas intimidé; 
croyez-moi, l'œil de l'aigle est fermé, et nous n'avons plus 
affaire qu'au simple vautour. Tenez-vous raide comme au 
jour du bastion Saint-Gervais, et ne saluez pas trop bas' cet 
Italien : cela lui donnerait une pauvre idée de vous. 

—Bien, bien, répondit Porthos. 
L'huissier reparut. 

— Entrez, Messieurs, dit- il. Son Éminence vous attend. 
En effet, Mazarin était assis dans son cabinet, travaillant à 

raturer le plus de noms possible sur une liste de pensions et 
de bénéfices. Il vit du coin de l'œil entrer d'Artagnau et 
Porthos, et quoique son regard eût pétillé de joie à l'annoncC' 
de l'huissier, il ne parut pas s'émouvoir. 

— Ah! c'est vous, monsieur le lieutenant? dit-il: vous 
avez fait diligence; c'est bien : soyez le bienvenu. 

— Merci, Monseigneur. Me voilà aux ordres de Votre 
Éminence, ainsi que M. du Vallon, celui de mes anciens 
amis, celui qui déguisait sa noblesse sous le nom de Porthos 

Porthos salua le cardinal. 

— Un cavalier magnifique, dit Mazarin. 

Porthos tourna la tôte à droite et à gauche, et fit des motï- 
ements d'épaule pleins de dignité. 

— La meilleure épée du royaume, Monseigneur, dit d'Ar- 
tagnau, et bien des gens le savent lui ne le dirent pas et qui 
ne peuvent pas le dire. 

Porthos salua d'Artagnau. 

Mazarin aimait presque autant les beaux soldats que Frédé*. 
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rie de Prusse les aima plas tard. Il se mit à admirer les 
mains nerveuses, les vastes épaules et Tœil fixe de Porthos. 
Il lui sembla qu'il avait devant lui le salut de son ministère 
et du royaume, taillé en chair et en os. Gela lui rappela que 
Tancienne association des mousquetaires était formée de 
quatre Tpersonnes. 

— Et vos deux autres amis ? demanda Mazarin. 
Porthos ouvrait la bouche, croyant que c'était l'occasion de 

placer un mot à son tour. D'Artagnan lui fil un signe du coin 
de l'œil. 

— Nos autres amis sont empêchés en ce moment, ils nous 
rejoindront plus lard. 

Mazarin toussa légèrement. 

— Et Monsieur, plus libre qu'eux, reprendra volontiers du 
service ? demanda Mazarin. 

— Oui, Monseigneur, et cela par pur dévouement, car 
M. de Bracieux est riche. 

— Riche ? dit Mazarin, a qui ce seul mot avait toujours le 
privilège d'inspirer une grande considération. 

— Cinquanîe mille livres de rente, dit Porthos. 
C'était la première parole qu'il avait prononcée. 

— Par pur dévouement, reprit Mazarin avec son fin sou- 
rire, par pur dévouement alors ? 

— Monseigneur ne croit peut-être pas beaucoup à ce mot- 
là? demanda dArtagnan. 

— Et vous, monsieur le Gasco^ ? dit Mazarin en appuyant 
ses deux coudes sur son bureau et son menton dans ses deux 
mains. 

— Moi, dit d'Arlagnan, je crois au dévouement comme à 
un nom de baptême, par exemple, qui doit être naturelle- 
ment suivi d'un nom de terre. On est d'un naturel plus ou 
moins dévoué^ certainement; mais il faut toujours qu'au bou 
d'un dévouement il y ait quelque chose. 

— Et votre ami, par exemple, quelle chose désirerait-il 
avoir au bout de son dévouement? 

— Eh bien I Monseigneur, mon ami a trois terres magni- 
fiques : celle du Vallon, à Corbeil; celle de Bracieux, dans 
le- Soissonnais, et colle de Pierrefonds dans le Valois : or. 
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Monseigneur, il aésirerait que l'ane de ses trois terres fût 
érigée en baronnie. 

— N'est-ce que cela? dit Mazarin, dont les yeux pétillè- 
rent de joie en voyant qxCil pouvait récompenser le dévoue- 
ment de Porthos sans bourse délier; n'est-ce que cela? la 
chose pourra s'arranger. 

— Je serai baron I s'écria Porthos en faisant un pas e 
avant. 

— Je vous Tavais dit, reprit d'Artagnan en rarrêtant de 1 
main, et Monselgueur vous le répète. 

— Et vous, monsieur d*Artagnan, que désirez-vous? 

— Monseigneur, dit d'Artagnan, il y aura vingt ans au 
mois de septembre prochain que M. le cardinal de Richelieu 
m'a fait lieutenant. 

— Oui, et vous voudriez que le cardinal Mazarin vous fît 
capitaine. 

D'Artagnan salua. 

— Eh bien ! tout cela n'est pas chose impossible. On verra. 
Messieurs, on verra. Maintenant, monsieur du Vallon, dit 
Mazarin, quel service préférez- vous? celui de la ville? celui 
de la campagne? 

Porthos ouvrit la bouche pour répondre. 

— Monseigneur, dit d'Artagnan, M. du Vallon est comme 
moi, il aime le service extraordinaire, c'est-à-dire des entre- 
prises qui sont réputées comme folles et impossibles. 

Cette gasconnade ne déplut pas à Mazarin, qui se mit à 
rêver. 

— Cependant, je vous avoue que j« vous avais fait venir 
pour vous donner un poste sédentaire. J'ai certaines inquié- 
tudes. Eh bien! qu'est-ce que cela? dit Mazarin. 

En effet, un grand bruit se faisait entendre dans l'anti- 
chambre, et presque en même temps la porte ducabinef 
s'ouvrit; un homme couvert de poussière se précipita dans 
la chambre en criant : 

— Monsieur le cardinal? où est monsieur le cardinal? 
Mazarin crut qu'on voulait l'assassiner, et se recula en 

faisant rouler son fauteuil. D'Artagnan et Porthos firent un 
mouvement qui les plaça entre le nouveau venu et le car- 
dinal. 

45. 
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— Ehl monsieur, dit Mazarin» qu'y a-t-il donc, cpie vous 
entrez ici comme dans les balles? 

— Monseigneur, dit l'officier à qui s'adressait ce reproche, 
deux mots, je voudrais vous parler vite et en secret. Je suis 
M. de Poins» officier aux gardes, en service au donjon de 
Vincennes. 

L'officier était si pâle et si défait, que Mazarin, persuadé 
^l'il était porteur d'une nouvelle d'importance , fit signe à 
i* Artagnan et à Porthos de faire place au messager. 

D'Artagnan et Porthos se retirèrent dans un coin du ca- 
binet. 

-^ Parlez, Monsieur, parlez vite, dit Mazarin, qu'y a-t-il 
donc? 

— 11 y a, Jlonseigneur, dit le messager, que M. de Beau- 
fort vient de s'évader du château de Vincennes. 

Mazarin poussa un cri et devint à son tour plus pâle que 
celui qui lui annonçait cette nouvelle; il retomba sur son 
fauteuil presque anéanti. 

— Évadé 1 dit-il, M. de Beaufort évadé? 

— Monseigneur, je Fai vu fuir du haut de la terrasse. 

— Et vous n'avez pas tiré dessus ? 

— Il était hors de portée. 

•^ Mais M. de Chavigny, que faisait-il donc? 

— Il était absent. 

— Mais La Ramée? 

•^ On Ta trouvé garrotté dans la chambre du prisonnieri 
on bâillon dans la bouche et un poignard près de lui. 
*— Mais cet homme qu'il s'était adjoint? 

— Il était complice du duc et s'est évadé avec lui. 
Mazarin poussa un gémissement. 

— - Monseigneur, dit d'Artagnan faisant un pas vers le car- 
dinal. 

— Quoi? dit Mazarin. 

— - Il me semble que Votre Éminence perd un temps pré» 
cieux. 

— Comment cela? 

— Si Votre Éminence ordonnait qu'on courût après le pri- 
sonnier, peut-être le rejoindrait-on encore. La France est 
grande, et la plus proche frontière est à soixante lieues» 



i 



VINGT ANS APRÈS 263 

— Et qui courrait après lui? s'écria Mazarin. 

— Moi, pardieul 

— Et vous Tarrêteriez? 

— Pourquoi pas? 

— Vous arrêteriez le duc de Beaufort, armé, en cam- 
pagne? 

— Si Monseigneur m'ordonnait d'arrêter le diable, je l'em- 
poignerais par les cornes et je le lui amènerais. 

— Moi aussi, dit Porlhos. ^ 

— Vous aussi? dit Mazarin en regardant ces deux hommes 
avec étonnement. Mais le duc ne se rendra pas sans un com- 
bat acharné. 

•^ Eh bien! dit d'Artagnan dont les yeux s'enflammaient^ 
bataille! il y a longtemps que nous ne nous sommes* battus, 
n'est-ce pas, Porthos? 

— Bataille 1 dit Porthos. 

— El vous croyez le rattraper? 

-— Oui, si nous sommes mieux montés que lui 

— Alors, prenez ce que vous trouverez de gardes ici et 
courez. 

— - Vous l'ordonnez, Monseigneur. 

— Je le signe, dit Mazarin en prenant un papier et en écri- 
vant quelques lignes. 

— Ajoutez, Monseigneur, que nous pourrons prendre tous 
les chevaux que nous rencontrerons sur notre route. 

— Oui, oui, dit Mazarin, service du roil Prenez et courez I 

— Bon, Monseigneur. 

— Monsieur du Vallpn, dit Mazarin, votre baronnie est en 
oupe du duc de Beaufort; il ne s'agit que de le rattraper, 
uant à vous; mon cher monsieur d'Artagnan, je ne vous 

promets rien, mais si vous le ramenez, mort ou vif, vous 
demanderez ce que vous voudrez. 

— A cheval, Porthos 1 dit d'Artagnan en prenant la main 
Ae son ami. 

— Me voici, répondit Porthos avec son sublime sang-froid. 
Et ils descendirent le grand escalier, prenant avec eux les 

gardes qu'ils rencontraient sur leur route en cnant : A che- 
val! achevai! 
Une dizame d'hommes se trouvèrent réunis. 
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D'Artagnau et Porthos sautèrent Tun sur Vulcain, l'autre 
surBayard; Mousqueton enfourcha Phébus. 

— Suivez-moi ! cria d' Artagnan. 

— En route, dit Porthos. 

Et ils enfoncèrent l'éperon dans les flancs de leurs noblea 
coursiers, qui partirent par la rue Saint-Honoré comme une 
tempête furieuse. 

— Eh bien 1 monsieur le baron! je vous avais promis dw 
Fexercice, vous voyez que je vous liens parole. 

— Oui, mon capitaine, répondit Porthos. 

Ils se retournèrent. Mousqueton, plus suant que son che- 
' val, se tenait à la distance obligée. Derrière Mousqueton ga- 
lopaient les dix gardes. 

Les bourgeois ébahis sortaient sur Iç seuil de leur porte, ei 
les chiens effarouchés suivaient les cavaliers en aboyant. 

Au coin du cimetière Saint-Jean, d' Artagnan renversa un 
homme; mais c'était un trop petit événement pour arrêter 
des gens si pressés. La troupe galopante continua donc son 
chemin comme si les chevaux eussent eu des ailes. 

Hélas! Il n'y a pas de petits événements dans ce monde^ et 
nous verrous que celui-ci pensa perdre la monarchie I 



XXVIl 



LA GRANDE ROOTB. 



Us coururent ainsi pendant toute la longueur du fauboarg 
Saint-Antoine et de la roule de Vincennes; bientôt il se trou- 
vèrent hors de la ville- bientôt dans la forêt, bientôt en vue 

du village. , , ^ v 

Les chevaux semblaient s'animer de plus en plus a chaque 
pas, et leurs naseaux commençaient ârougir comme des four- 
naises ardentes. D' Artagnan, les éperons dans le ventre de 
«on cheval, devançait Porthos de deux pieds au plus. Mous- 
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queton suivait à deux longueurs. Les gardes venaient dis- 
tancés selon la valeur de leurs montures. 

Du haut d'une éminence d'Artagnan vit un groupe de per- 
sonnes arrêtées de l'autre côté du fossé, en face de la partie 
du donjon qui regarde Saint-Maur. Il comprit que c'était parla 
que 1^ prisonnier avait fui, et que c'était de ce côté qu'il au- 
rait des renseignements. En cinq minutes il était arrivé à ce 
but, où le rejoignirent successivement les gardes. ^ 
, Tous les gens qui composaient ce groupe étaient fort occu* 
pés ; ils regardaient la corde encore pendante à la meur- 
trière et rompue à vingt pieds du sol. Leurs yeux mesuraient 
la hauteur, et ils échangeaient force conjectures. Sur le haut 
du rempart allaient et venaient des sentinelles à Tair elTaré. 

Un poste de soldats, commandé par un sergent, éloignait 
les bourgeois de l'endroit où le duc avait monté à cheval. 

D'Artagnan piqua droit au sergent. 

— Mon ofiScier, dit le sergent, on ne s'arrête pas ici. 

— - Cette consigne n'est pas pour moi, dit d'Artagnan. A- 
l-on poursuivi les fuyards ? 

^ Oui, mon officier, mais malheureusement ils sont bien 
montés. 

— Et combien sont-ils? 

— - Quatre valides , et un cinquième qu'ils ont emporté 
blessé. 

^ Quatre 1 dit d'Artagnan en regardant Porthos : entends- 
tu, baron ? ils ne sont que quatre 1 
\ Un joyeux sourire illumina la figure de Porthos. 
] — Et combien d'avance ont- ils ? 
I •» Deux heures un quart, mon officier. 

— ' Deux heures un quart, ce n'est rien, nous sommes bien' 
montés, n'est-ce pas, Porthos? 

Porthos poussa un soupir; il pensa à ce qui attendait ses 
pauvres chevaux. 

— Fort bien, dit d'Artagnan, et maintenant de quel e6té 
sont-ils partis ? 

•<» Quant a ceci, mon officier, défense de le dire. 
D'Artagnan tira de sa poche un papier. 

— Ordre du roi, dit-il. 

— Parlei au gouverneur alors. 
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•— Et où est le gouverneur f 

— A la caaipagne. 

La colère monta au visage de d'Arlagsan, son fnmt se 
plissa, sesi^ tempes se colorèrent. 

— Ahl misérable 1 dit-il au sergent, je orois que tu te 
moques de moi. Attends } 

Il déplia le papier, le présenta d'une main au t^ei^ent et de 
Tautre prit dans ses fontes un pistolet qu'il arma. 

—Ordre du roi, te dis-je. Lis et réponds, ou je te fais sau- 
ter la cervelle I Quelle route ont-ils prise? 

Le sergent vit que d'Artagnan parlait sérleusoBMiL 

*- Route du Yendômois, répondit-il. 

— Et par quelle porte sont-ils sortis? 

— Par la porte de Saint- Maur. 

•— Si tu me trompes, misérable, dit d'Artagnan, ta seras 
pendu demain ! 

-7- Et vous, si vous les rejoignez, vous ne reviendrez pas 
me faire pendre, murmura le sergents 

D'Artagnan haussa les épaules, fit un signe à son escorte 
et piqua. 

— Par ici. Messieurs, par ici! cria-t-il en se dirigeant v«ra 
la porte du parc indiquée. 

Mais maintenant que le duc s'était sauvé, le conei^nge avait 
jugé à propos de fermer la porte à double tour. Il fallul le 
forcer de rouvrir comme on avait forcé le sergent, et cela fit 
perdre encore dix minutes. 

Le dernier obstacle franchi, la troupe r^rit sa course avec 
la même vélocité. 

Mais tous les chevaux ne continuèrent pas avec la même 
*ardeur; quelques-uns ne purent soutenir longtemps cette 
course effrénée; trois s'arrêtèrent après une heure de mar- 
dM; un tomba. 

D*Artagnan, qui ne tournait pas la tête, ne s'en aperçât 
Dème pas. Porthos te lui dit avec son air tranquille. 

-— Pourvu que nous arrivions à deux, dit d'Artagnan, cTest 
tout ce qu'il faut, puisqu'ils ne sont que quatre. 

— C'est vrai, dit Porthos. 

Et il mit les éperons dans le ventre de son cheval. 

Au bout de deux heures, les chevaux avaient fait douze 
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lieues sans s'arrêter; leurs jamDes commençaient à trembler, 
et l'écume qu'ils soufQaient mouchetait les pourpoints de» 
cavaliers, tandis que la sueur pénétrait sous leurs h&uts-de- 
chausses. 

— Reposons-nous un instant pour faire souiller ces mal* 
'peureuses bêtes, dit Portbos. 

— Tuons-les, au contraire, tuons-les ! di^ d'Artagnan, et 
arrivons. Je vois des traces fraîches, il n'y a pas plus d'un 
quart d'heure qu'ils sont passés ici. 

Effectivement, le revers de la route était labouré par les 
pieds des chevaux. On voyait les traces aux derniers rayons 
du jour. 

Ils repartirent; mais après deux lieues, le cheval de Mous- 
queton s'abattit. 

— Ronl dit Porthos, voilà Phébus flambé 1 

— Le cardinal vous le payera mille pistoles. 

— Ohl dit Porthos, je suis au-dessus de cela» 

— Repartons donc, et au galop i 
-^ Oui, si nous pouvons. 

En effet, le cheval de d'Artagnan refusa d'aller plus loin» il 
ne respirait plus; un dernier coup d'éperon, au lieu de le 
flaire avancer, le fit tomber. 

— Ah! diable 1 dit Porthos, voilà Yulcain fourbu! 

— Mordieu! s'écria d'Artagnan en saisissant ses cheveux à 
pleine poignée, il faut donc s'arrêter! Donnez-moi votre che- 
val, Porthos. Ëh bien! mais, que diable faites- vous? 

— £hl pardieul je tombe, dit Porthos» ou plutôt c'est 
Bayard qui s'abat. 

D'Artagnan voulut le faire relever pendant que Porthos se 
lirait comme il pouvait des étriers, mais il s'aperçut que le 
ang lui sortait par les naseaux. 

— Et de trois 1 dit-il. Maintenant tout est uni i 
En ce moment un hennissement se fit entendre 1 

— Chut ! dit d'Artagnan. 

— Qu'y a-t-il ? 

-— J'cutends un cheval. 

— C'est celui de quelqu'un de nos compagnons qui WùOâ 
rejoint. 

— Non j dit d'Artagnan, c'est en avant. 
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— Alors, c'est autre chose, dît Porthos; et il écouta à son 
tour en tendant l'oreille du côté qu'avait indiqué d'Artagnan. 

— Monsieur, dit Mousqueton, qui, après avoir abandonné 
«on chevaJ sur la grande route, venait de rejoindre son maître 
à pied; Mpnsieut, Phébus n'a pu résister, et... 

— Silence donc ! dit Porthos. 

En effet, en ce moment un second hennissement passait 
emporté par la brise de la nuit. 

— C'est à cinq cents pas d'ici, en avant de nous, dit d'A^ 
tagnan. 

— En effet. Monsieur, dit Mousqueton, et à cinq cents pas 
de nous il y a une petite maison de chasse. 

— Mousqueton, tes pistolets, dit d'Artagnan. 

— Je les ai à la main. Monsieur. 

— Porthos, prenez les vôtres dans vos fontes. 

— Je les liens 

— Bien I dit d'Artagnan en s'emparant à son tour des 
siens; maintenant vous comprenez, Porthos? 

— Pas trop. 

— Nous courons pour le service du roi. 

— Eh bien ? 

— Pour le service du roi nous requérons ces chevaux. 

— C'est cela, dit Porthos. 

— Alors, pas un mot, et à l'œuvre 1 

Tous trois s'avancèrent dans la nuit, silencieux comme des 
fantômes. A un détour de la route, ils virent briller une lu- 
mière au milieu des arbres. 

— V'oilà la maison, dit d'Artagnan tout bas. Laissez-moi 
faire, Porthos, et faites comme je ferai. 

Us se glissèrent d'arbre en arbre, et arrivèrent jusqu'à 
vingt pas de la maison sans avoir été vus. Parvenus à cette 
distance, ils aperçurent^ à la faveur d'une lanterne suspen- 
due sous un hangar, quatre chevaux d'une belle mine. Un 
valet les pansait. Près d'eux étaient les selles et les brides. 

D'Artagnap «'approcha vivement, faisant signe à ses deux 
compagnons ae se tenir quelques pas en arrière. 

— J'achète ces chevaux, dit-il au valet. 
Celui-ci se retourna étonné, mais sans rien dire. 

— N'as-tu pas entendu, drôle? reprit d'Artagnan. 
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— Si fait, dit celui-ci. 

— Pourqiloi ne réponds-la pas ? 

— Parce que ces ctievaux ne sont pas à vendre. 

— Je les prends alors, dit d'Artagnan. 

Et il mit la main sur celui qui était à sa portée. Ses deux 
compagnons apparurent au même moment et en firent au- 
tant. 

— Mais, Messieurs ! s'écria le laquais^ ils viennent de faire 
une traite de six lieues, et il y a à peine une demi-heure 
qu'ils sont dessellés 

— Une demi-heure de repos suffit, dit d'Artagnan^ et ils 
B'en seront que mieux en haleine. 

Le palefrenier appela à son aide. Une espèce d'intendant 
sortît juste au moment où d'Arlagnan et ses compagnons 
mettaient la selle sur le dos des chevaux. 

L'intendant voulut faire la grosse voix. 

— Mon cher ami, dit d'Artagnan, si vous dites un mot je 
vous brûle la cervelle. 

Et il lui montra le canon d'un pistolet qu'il remit aussitôt 
sous son bras pour continuer sa besogqe. 

— Mais, Monsieur, dit l'Intendant, savez-vous que ces 
chevaux appartiennent à M. de Montbazon? 

— Tant mieux, dit d'Artagnan, ce doivent être de bonnes 
botes. 

— ^ Monsieur, dit l'intendant en reculant pas à pas et en 
essayant de regagner la porte, je vous préviens que je vais 
appeler mes gens. 

— Et moi les miens, dit d'Artagnan. Je suis lieutenant aux 
iDiHisquetaires du roi, j'ai dix gardes qui me suivent, et, te- 
nez, les entendez-vous galoper ? Nous allons voir. 

On n'entendait rien, mais l'intendant eut peur d'entendre. 

— Y êtes-vous, Porthos? dit d'Artagnan. 

— J'ai fini. 

— Et vous, Mouston? 

— Moi aussi. 

— Alors en selle, et partons 

— Tous trois s'élancèrent sur leurs chevaux. 

— A moi 1 dit l'intendant, à moi, les laquais et le9 can* 
bines I 
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^£n route ! dit d'Artagnan, il ya y avoir de la mousquetada. 
Et tous trois partirent comme le vent. 

— A moi i harla Tintendant, tandis qae le palefrenier coa« 
rait yers le bâtiment voisin- 

— Prenez garde de tuer vos chevaux 1 cria d'Artagnan en 
éclatant de rire. 

— Feu ! répondit Tinlendant. 

Une lueur pareille à celle d'un éclair illumina le chemin ; 
puis en même temps que la détonation, les trois cavaliers 
entendirent siffler les balles, qui se perdirent dans l'air. 

— Us tirent comme des laquais, dit Porlhos. On tirait miem 
que cela du temps de M. de Richelieu. Vous rs^pelez-vous la 
route de Crèvecœur, Mousqueton ? 

— Ahl Monsieur, la fesse droite m'en fait encore mal. 

— Êtes-vous sûr que nous sommes sur la piste, d'Arta* 
gnan? demanda Porthos. 

— Pardieu) n'avez-vous donc pas entendu? 

— Quoi? 

-— Que ces chevaux appartiennent à M. de Montbazon. 

— Eh bien ? 

— Eh bienl M. de Montbazon est le mari de madame de 
Montbazon. 

— Après ? 

— Et madame de Montbazon est la maîtresse de M. de 
Beaufort. 

— Ahf ]e comprends, dit Porthos. Elle avait disposé des 
relais. 

— Justement. 

— Et nous courons après le duc avec les chevaux qu'il 
vient de quitter. 

— Mon dier Porthos, vous êtes vraiment d'une intelligence 
supérieure, dit d*Arti^^n de son air moitié figue, moitié 
raisin. 

— Penh I fit Porthos, voilà comme Je suis, moil 

On courut ainsi une heure, les chevaux étaient blancs d'é» 
cume et le sang leur coulait du ventre. 

^ Hein! qu'ai«je vu là*bas? dit d'Artagnan. 

«- Vous êtes bien heureux si vous y voyez quelque chose 
par une pareille nuit, dit Porthos. 
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— Des étincelles. < 

— Moi aussi, dit Mousqueton, je les ai vues. 

— Ahl ahl les aurions-nous rejoints? 

— Bon ! un cheval mort! dit d'Artagnan en ramenant sa 
monture d'up 4cart qu'elle venait de faire, il paraît qu'eux 
au ssi sont au bout de leur haleine. 

— Il semble qu'on entend le bruft d'une troupe de cava» 
liers, dit Porthos penché sur la crinière de son cheval. 

— Impossible. 

•» Ils sont nombreux. 
■— Alors, c'est autre chose. 

— Encore un cheval I dit Porthca. 

— Mort ? 

— Non, expirant. 

— Sellé ou dessellé? 

— Sellé 

-^ Ce sont eux, alors. 

— Courage I nous les tenons. 

— Mais s'ils sont nombreux, dit Mousqueton, ce n'esi pas 
noas qui les tenons, ce sont eux qui nous tiennent. 

— -> Bah 1 dit d'Artagnan, ils nous croiront plus forts qu'eux, 
pnisEque nous les poursuivons; alors il prendront peur et se 
disperseront. 

— C'est sûr, dit Porthos. 

— Ah I voyez-vous, s'écria d'Artagnan, 

— Oui, encore des étincelles; cette fois }e les ai rues a 
mon tour, dit Porthos. 

— Eu avant, en avant! dit d'Artagnan de sa voix strideni», 
et dans cinq minutes nous allons rire. 

Et ils s'élancèrent de nouveau. Les chevaux, furieux d» 
douleur et d'émulation, volaient sur la route sombre, au mi- 
lieu de laquelle on commençait d'apercevoir une masse 
plus conoiiacte et plus obscure que le reste de l'horizon. 
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XXVIII 



RBNGOKTRE. 

On coarat dix minâtes encore ainsi. 

Soudain^ deux points noirs se détachèrent de la masse^ 
avancèrent, grossirent, et, à mesure qu'ils grossissaient, 
prirent la forme de deux cavaliers. 

— Ohl oh 1 dit d'Artagnan, on vient à nous. 

— Tant pis pour ceux qui viennent, dit Porthos. 

— Qui va là? cria une voix rauque. 

Les trois cavaliers lancés ne s'arrêtèrent ni ne répondirent, 
seulement on entendit le bruit des épées qui sortaient du 
fourreau et le cliquetis des chiens de pistolet qu'armaien; 
les deux fantômes noirs. 

— Bride aux dents ! dit d'Artagnan. 

Porthos comprit, et d'Artagnan et lui tirèrent chacun de 
la main gauche un pistolet de leurs fontes, et l'armèrent à 
leur tour. 

— Qui va là? s'écria-t-on une seconde fois. Pas un pas de 
plus ou vous êtes morts 1 

— Bah! répondit Porthos presque étranglé parla poussière 
et mâchant sa bride comme son cheval mâchait son mors, 
baht nous en avons vu bien d'autres 1 

* A ces mots les deux ombres barrèrent le chemin, et l'on 
vît, à la clarté des étoiles, reluire les canons des pistolets 
abaissés. 

— Arrière ! cria d'Artagnan, ou c'est vous qui êtes morts ! 
Deux coups de pistolet répondirent à cette menace, mais 

les deux assaillants venaient avec une telle rapidité qu'au 
même instant ils furent sur leurs adversaires. Un troisième 
coup de pistolet retentit, tiré à bout portant par d'Artagnan, 
et son ennemi tomba. Quant à Porthos il heurta le sien avec 
tant de violence que, quoique son épée eût été détournée, il 
l'envoya du choc rouler à dix pas de son cheval. 
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— Achève, Mousqueton, achève! dit Porlhos. 

Et il s'élança en avant aux côtés de son ami, qui avait déjà 
repris sa poursuite. 

— Eh bien ? dit Porthos. 

— Je lui ai cassé la tête, dit d'Artagnan; et vous ? 

— Je Tai renversé seulement; mais tenez... 

On entendit un coup de carabine : c'était Mousqueton qui, 
en passant, exéc-utait Tordre de son maître. 

— Sus I sus ! dit d'Artagnan ; cela va bien et nous avon& 
ia première manche ! 

— Ah 1 ah ! dit Porthos, voilà d'autres joueurs. 

En effet, deux autres cavaliers apparaissaient détachés du 
groupe principal, et s'avançaient rapidement pour barrer de 
nouveau la route. 

Cette fois, d'Artagnan n'attendit pas môme qu'on lui 
adressât la parole. 

— Place! cria-t-il le premier, place! 

— Que voulez-vous ? dit une voix. 

— Le duc I hurlèrent à la fois Porthos et d'Artagnan. 

Un éclat de rire répondit, mais il s'acheva dans un gé- 
missement : d'Artagnan avait percé le rieur de part en part 
avec son épée. 

En même temps deux détonations ne faisaient qu'un seul 
coup : c'étaient Porthos et son adversaire qui tiraient l'un 
sur l'autre. 

D'Artagnan se retourna et vit Porthos près de lui. 

— Bravo ! Porlhos, dit- il, vous l'avez tué , ce me semble? 

— Je crois que je n'ai touché que le cheval, dit Porthos. 

— Que voulez-vous, mon cher? on ne fait pas mouche à 
tous coups, et il ne faut pas se plaindre quand on met dans 
ia carte. Hé! parbleu ! qu'a donc mon cheval ? 

— Votre cheval a qu'il s'abat, dit Porthos en arrêtant le 
sien. 

En effet, le cheval de d'Artagnan buttait et tombait sur les 
genoux, puis il poussa un râle et se coucha. 

Il avait reçu dans le poitrail la balle du premier adver* 
saire de d'Artagnan. 

D'Artagnan poussa un juron à faire éclater le ciel. 

— Monsieur veut-il un cheval ? dit Mousqueton. 
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— Pardieul si J'en veux un, cria d'Artagnan. 

— Voici, dit Mousqaeton. 

— — Comment diable as-tu deux chevaux de main ? dit d'Ar- 
tagnan en sautant sur Tun d'eux. 

— Leurs maîtres sont morts : J'ai pensé qu'ils pouvaient 
nous être utiles, et je les ai pris. 

Pendant ce temps Porthos avait rechargé son pistolet. 

— Alerte I dit d* Artaguan, en voilà deux autres. 

— Ah çà, mais I il y en aura donc jusqu'à demain I dit 
Porthos. 

En effet» deux autres cavaliers s'avançaient rapidement. 

— Eh I Monsieur, dit Mousqueton, celui que vous avei 
renversé se relève. 

— Pourquoi n'en as-tu pas fait autant que du premier ? 
— - J'étais embarrassé, Monsieur, je tenais les chevaux. 
Un coup de feu partit. Mousqueton jeta un cri douleur. 

— Ah 1 Monsieur, cria-t-il, dans l'autre 1 juste dans l'autre! 
€e coup-là fera le pendant de celui de la route d'Amiens. 

-— Porthos se retourna comme un lion > fondit sur le ca- 
valier démonté, qui essaya de tirer son épée; mais avant 
qu'elle fût hors du fourreau, Porthos, du pommeau de la 
sienne, lui avait porté un si terrible coup sur la tête qa'il 
était tombé comme un bœuf sous la masse du boucher. 

Mousqueton, tout en gémissant, s'était laissé glisser le long 
de son cheval, la blessure qu'il avait reçue ne lui permettait 
pas de rester en selle. 

En apercevant les cavaliers» d'Artagnan s'était arrêté et 
avait rechargé son pistolet ; de plus, son nouveau cheval 
avait une carabine à l'arçon de la selle. 

<— Me voilà 1 dit Porthos, attendons-nous on chargeons- 
nous? 

— Chargeons, dit d'Artagnan. 

— Chargeons, dit Porthos. 

Ils enfoncèrent leurs éperons dans le ventre delemt 
chevaux. 
Les cavaliers n'étaient plus qu'à vingt pas d'eux. 

— De par le roi I cria d'Artagnan, laissez-nous passer. 

— Le roi n'a rien à faire ici I répliqua une voix sombie % 
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Tibrante qui semblait sortir d'ane naée, car le cayalier ani- 
rait enveloppé d'un tourbillon de poussière 

— C'est bien, nous verrons si le roi ne passe pas partout 
reprit d'Artagnan 

>- Voyez, dit la même voix. 

Deux coups de pistolet partirent presqa^n même temps» 
un tiré par d'Artajg^nan, l'autre par l'adversaire de Porthos. 
La balle de d'Artagnan enleva le chapeau de son ennemi ; la 
balle de l'adversaire de Porthos traversa ia gorge de son che- 
val, qui tomba raide en poussant un gémissement. 

— Pour la dernière fois, où allez- vous? dit la môme voix. 
'—Au diable I répondit d'Artagnan. 

— Bon 1 soyez tranquille alors, vous arriverez. 
D'Artagnan vit s'abaisser vers lui le canon d'un mousquei; 

il n*avait pas le temps de fouiller à ses fontes; il se souvint 
d'un conseil que lui avait donné autrefois Athos. U fit cabrer 
son cheval. 

La balle frappa ranimai en plein ventre. D'Artagnan sentit 
qu'il manquait sous lui, et avec son agilité merveilleuse se 
jeta de côté. 

— Ah çà, mais 1 dit la même voix vibrante et railleuse^ 
c'est une boucherie de chevaux et non un combat d'hommes 
que nous faisons là. A l'épée I Monsieur, à Tépée I 

Et il sauta à bas de son cheval. 

— A l'épée, soit! dit d'Artagnan, c'est mon aflaire. 

En deux bonds d'Artagnan fut contre son adversaire, dont 
il sentit le fer sur le sien. D'Artagnan, avec son adresse or<j 
dinaire, avait engagé l'épée en tierce, sa garde favorite. 

Pendant ce temps, Porthos, agenouillé derrière son che* 
▼al, qui trépignait dans les convulsions de l'aitonie, tenait un 
pistolet dans chaque main. 

Cependant le combat était commencé entre d'Artagnan et 
son adversaire. D'Artagnan l'avait attaqué rudement, selon 
sa coutume; mais cette fois il avait rencontré un jeu et un 
poignet qui le ihreut réfléchir. Deux fois ramené en quarte, 
d'Ai'tagnan fit un pas en arrière; son adversaire ne bougea 
point; d'Artagnan revint et engagea de nouveau l'épée en 
tierce. 

Deux ou trois coups furent portés de part et d'autre 
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résulUly lei élincelles jaillissaient par gerbes des épées. 

Enfin, d'Artagnan pensa que c'était le moment d'utiliser sa 
feinte favorite; il ramena fort habilement, l'exécuta avec la 
rapidité de l'éclair, et porta le coup avec une yigueur qu'il 
croyait irrésistible. 

Le coup fut paré. 

— Mordions I s'écria-t-il avec son accent gascon 

A cette exclamation, son adversaire bondit en arrière, et, 
penchant sa tête découverte, il s'efforça de distinguer à tra* 
vers les ténèbres le visage de d'Artagnan. 

Quant à d'Artagnan, craignant une feinte, il se tenait sur 
la défensive. 

— Prenez garde, dit Porthos à son adversaire, j'ai encore 
mes deux pistolets chargés. 

— Raison de plus pour que vous tiriez le premier, répon- 
dit celui-ci. 

Porthos tira : un éclair illumina le champ de bataille. 
A cette lueur, les deux autres combattants jetèrent chacun 
an cri. 
-7Athosl dit d'Artagnan. 
» D'Artagnan 1 dit Athos. 
Athos leva son épée, d'Artagnan baissa la sienne. 

— Aramis! cria Athos, ne tirez pas. 

— Ah I ah ! c'est vous, Aramis? dit Porthos. 
Et il jeta son pisiolet. 

Aramis repoussa le sien dans ses fontes et remit son épée 
au fourreau. 

— Mon fils! dit Athos en tendant la main à d'Artagnan. 
C'était le nom qu'il lui donnait autrefois dans ses moments 

de tendresse. 

— Athos, dît d'Artagnan en se tordant les mains, vous le 
défendez donc? Et moi qui avais juré de le ramener mort ou 
vif ! Ah 1 je suis déshonoré. 

— Tuez«moi, dit Athos en découvrant sa poitrine, si votre 
honneur a besoin de ma mort. 

— Oh ! malheur à moi ! malheur à moi ! s'écriait d'Artagnan, 
il n'y avaût qu'un homme au monde qui pouvait m'arrêter, 
et il faut que la fatalité mette cet homme sur mon chemiai 
Ahl que dûrai-ie au cardinal? 
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«- Vous lui direz, Monsieur, répondit une Yoix qui domi* 
naît le champ de bataille, qall avait envoyé contre moi les 

eax seuls hommes capables d& renverser quatre hommes, de 
utter corps à corps sans désavantage contre le comte de La 

ère et le chevalier d'Herblay, et de ne se rendre qu'à cin- 

uante hommes. 

— - Le prince I dirent en même temps Athos et Aramis en 
faisant un mouvement pour démasquer le duc de Beaufort, 
landis que d*Artagnan et Porthos faisaient de leur côté un 
pas en arrière. 

«- Cinquante cavaliers! murmurèrent d'Artagnan et Por- 
thos. 

— Regardez autour de vous. Messieurs, si vous en doutei, 
dit le duc. 

D'Artagnan et Porthos regardèrent autour d'eux; ils étaient 
en effet entièrement enveloppés par une troupe d'hommes à 
cheval. 

— Au bruit de votre combat, dit le duc, j'ai cru que vous 
étiez vingt hommes, et je suis revenu avec tous ceux qui 
m'entouraient, las de toujours fuir, et désireux de tirer un 
peu i'épée à mon tour; vous n'étiez que deux. 

— Oui, Monseigneur, dit Athos, mais, vous l'avez dit, deux 
qui en valent vingt. 

— Allons, Messieurs, vos épées, dit le duc. 

— Nos épées I dit d'Artagnan relevant la tête et revenant 
à lui, nos épées 1 jamais I 

— Xamais I dit Porthos. 

Quelques hommes firent un mouvement. 

— Un instant, Monseigneur, dit Athos, deux mots. 

£t il s'approcha du prince, qui se pencha vers lui et auquel 
il dit quelques paroles tout bas. 

— Comn^ vous voudrez, comte, dit le prince. Je suis trop 
1^0 tre obligé pour vous refuser votre première demande. 
Écartez- vous. Messieurs, dit-il aux hommes de son escorte. 
M esiieurs d'Artagnan et du Vallon, vous êtes libres. 

L'ordre fut aussitôt exécuté, et d'Artagnan et Porthos sa 
trouvèrent former le centre d'un vaste cercle. 

— Maintenant, dHerblay, dit Athos, descendez de cheval 
et venez. 

I. 16 
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Aramis mft pied à terre et s'approcha de Portbos^ tandis 
qu'Athos s'approchait de d'Artagnan. Toas quatre alors se 
trouvèrent réunis. 

— Amis, dit Athos, regrettez-roos encore de n'aroir pas 
versé notre sang? 

— Non, dit d'Artagnan» je regrette de nous voir les and 
contre les autres, nous qui avions toujours été si bien unis ; 
je regrette de nous rencontrer dans deux camps opposés. 
Ahl rien ne nous réussira plus. 

— Oh 1 mon Dieu! non, c'est fini, dit Porthos. 

— Eh bien 1 soyez des nôtres alors, dit Aramis 

— Silence, d*Herblay, dit Athos, on ne fait point de ces 
pfoposîtions-là à des hommes comme ces Messieurs. S'ils 
sont entrés dans le parti de Mazarin, c'est que leur conscience 
les a poussés de ce cô*é, comme la nôtre nous a poussés da 
côté des princes. 

» En attendant, nbus voilà ennemis, dit Porthos; sang- 
bleu l qui aurait jamais cru cela? 
D'Artagnan ne dit rien, mais poussa un soupir. 
Athos les regarda et prit leurs mains dans les siennes 

— Messieurs, dit-il, cette affaire est grave, et mon cœur 
souffre comme si vous l'aviez percé d'outre en outre. Oui, 
nous sommes séparés, voilà la grande, voilà la triste vérité, 
mais nous ne nous sommes pas déclaré la guerre encore ; 
peut-être avons-nous des conditions à faire, un entretien sa* 
prôme est indispensable. 

— Quant à moi, je le récl^JOie, dit Aramis. 
* Je l'accepte, dit d*Artagnan avec fierté. 
Porthos inclina la tête en signe d'assentiment. 

*— Prenons donc un lieu de rendez-vous, continua Athos, 
à la portée de nous tous, et dans une dernière entrevue ré- 
glons définitivement notre position réciproque et la conduite 
que nous devons tenir les uns vis-à-vis des antres. 

— Bien! dirent les trois autres. 

— Vous êtes donc de mon avis? demanda Athos. 

— Entièrement. 

— Eh bien! le lieu? 

— La place Royale vous convient*elle? demanda d'Ar- 
tagnan. 
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— AParis? 

— Oui. 

Athos et Aramis se regardèrent, Anunis fit un vêgne de tOte 
approbatif. 

— La plaee Royale soit! dit Athos 

— El quand cela? 

— Demain soir, si vous voulez. 

— Serez-rous de retour? 

— Oui. 

— A quelle heure? 

— A dix heures de la nuit, cela vous convient-il? 

— A merveille. 

— De là, dit Athos, sortira la paix ou la guerre; mais notre 
honneur du moins, amis, sera sauf. 

— Hélas I murmura d'Artagnan, notre honneur de soldat 
est perdu à nous. 

— D'Artagnan, dit gravement Alhos, Je vous jure que 
vous me faites mal de penser à ceci quand je ne pense, moi, 
qu'à une chose, c'est que nous avons croisé l'épée Tun contre 
l'autre. Oui, continua-t-il en secouant douloureusement la 
tête, oui, vous l'avea dit; le malheur est sur nous; venez^ 
Aramis. 

— Et nous, Porthos^ ^t d'Artagnan, retournons porter 
notre honte au cardinal. 

* Et dites-lui surtout, cria une voix, que Je ne suis pas 

trop vieux pour être un homme d'action. 
D'artaghan reconnut la voix de Rochefort. 
— Puis-je quelque chose pour vous. Messieurs? ditleprince» 
•— Rendre témoignage que nous avons fait ce que nous 

avens pu. Monseigneur. 

— Soyez tranquille, cela sera fait. Adieu, Messieurs, dans 
quelque temps nous nous reverrons, je l'espère, sous Paris, 
et même dans Paris peut-être, et alors vous pourrez prendre 
votre revanche. 

A ces mots, le due salua de la main, remit son cheval au 
galop ei disparut suivi de son escorte, dont la vue alla se 
perdre dans l'obscurité et le bruit dans l'espace. 

D'Artagnan et Porthos se trouvèrent seuls sur la grande 
route avec un homme qui tenait deux c^hevaux de main. 
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Ils enirent que c* était Mousqueton et s'approchèrent. 

— Que vois-je! s'écria d'Artagnan, c'est toi, Grimaud? 

— Grimaud ! dit Porlhos. 

Grimaud fit signe aux deux amis qu'ils ne se trompaient pas. 

— Et à qui /es chevaux? demanda d'Artagnan. 

— Qui n(3us les donne? demanda Porthos. 

— M. le '•omte de La Fère. 

— Athos, Athos, murmura d'Artagnan, vous pensez a tout 
et vous êtes vraiment un gentilhomme. 

— A la bonne heure I dit Porthos, j'avais peur d'être obligé 
de faire l'étape à pied. ' 

£t il se mit en selle. D'Artagnan y était déjà. 

— Ëb bien ! oii vas-tu donc, Grimaud? demanda d'Arta- 
gnan; tu quittes ton maître? 

— * Oui, dit Grimaud, je vais rejoindre le vicomte de Bra- 
gelonne à l'armée de Flandre. 

Us firent alors silencieusement quelques pas sur le grand 
cbemin en venant vers Paris, mais tout à coup ils entendirent 
des plaintes qui semblaient sortir d'un fossé. 

— Qu'est-ce que cela? demanda d'Artagnan. 

— Cela, dit Porthos, c'est Mousqueton. 

— Ehl oui, Monsieur, c'est moi, dit une voix plaintive, 
tandis qu'une espèce d'ombre se dressait sur le revers de la 
roule. 

Porthos courut à son intendant, auquel il était réellement 
attaché. 

— Serais-tu blessé dangereusement, mon cher Monston? 
dit-il. 

— Mouston 1 reprit Grimaud en ouvrant des yeux ébahis. 

— Non, Monsieur, je ne crois pas; mais je suis hlessè 
d'une manière fort gênante. 

— Alors tu ne peux pas monter à cheval? 

— Ah ! monsieur, que me proposez-vous là! 

— Peux-tu aller à pied? 

— Je tâcherai, jusqu'à la première maison. 

— Comment faire? dit d'Artagnan, il faut cependant que 
nous revenions à Paris. 

— > Je me charge de Mousqueton, dit Grimaud. ' 

— Merci, mon bon Grimand ! dit Porlhos. 
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Grimaud mit pied à terre et alla donner le bras à son an- 
cien anri, qui raccueillit les larmes aux yeux sans que Gn- 
raaud pût positivement savoir si ces larmes venaient du plai- 
sir de le revoir ou de la douleur que lui causait sa blessure. 

Quant à d'Artagnan et à Porthos, ils continuèrent silen- 
cieusement leur route vers Paris. 

Trois heures ^^.près ils furent dépassés par une espèce de 

urrier couvert de poussière : c'était un homme envoyé par 
le duc et qui portait au cardinal une lettre dans laquelle, 
comme Tavait promis le prince, il rendait témoignage de ce 
qu'avaient fait Porthos et d'Artagnan. 

Mazarin avait passé une fort mauvaise nuit lorsqu'il reçut 
cette lettre, dans laquelle le prince lui annonçait lui-même 
qu'il était en liberté et qu'il allait lui faire une guerre mor- 
telle. 

Le cardinal la lut deux ou trois fois, puis la pliant et la 
mettant dans sa poche : 

— Ce qui me console, dit-il, puisque d'Artagnan Tajnan- 
qué, c'est qu'au moins en courant après lui il a écrasé Brous- 
sel. Décidément le Gascon est un honmie précieux, et il me 
sert jusque dans ses maladresses. 

Le cardinal faisait allusion à cet homme qu'avait renversé 
d'Artagnan au coin du cimetière Saint-Jean à Paris, et qui 
n'était autre que le conseiller Broussel 



XXIX 

QUATRE ÀKCIENS AMIS s'APPRÉTENT A 8E REVOIR. 

— Eh bien ! dit Porthos, assis dans la cour de l'hôtel de la 
Chevrette, à d'Artagnan, qui, la figure allongée et maussade, 
rentrait du Palais-Cardinal ; eh bien! il vous a mal reçu, mon 
brave d'Artagnan ? 

— Ma foi, oui 1 Décidément, c'est une laide bote que cot 
htmme! Que mangez-vous là, Porthos? 
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• 

— Eb I roQt Toyez, je trempe un biseuit dams on yeire de 
vin d'Espagne. Faites-en autant. 

— YcMis arez raison. Gimbloa, un yerre l 

Le g»çon apostrof^é par ce nom harmonieux apporta le 
vem demandé, et d'Artagnan s a^sit près de son ami. 

*- Comment cela s'est-il passé 7 

-*^ Dame 1 tous con^renez, il n'y avait pas deux moyens 
de dire la ebose. Je suis entré, il m'a regardé de travers; j'ai 
laussé les épaules, et je lui ai dit : 

•— Eh bien I Monseignenr, nous n'avons pas été les plus 
forts. 

•^ Oui, )e sais tout e^ ; mais racontez-moi les détails. 

-^ Vous comprenez» Porthos, je ne pouyais pas raconter 
les détails sans nommer nos amis, et les nommer, c'était les 
perdre. 

•^Pardfeul 

— Monseigneur, ai-je dit, ils étaient cinquante ei noo» 
etiotts deux. 

-«» Oui, mais cela n'empêdhe pas, a-t-il répondu, qu'il y Sk 
ou des coups de pistolets échangés» à ce que j'ai entendu dire* 

*- Le fait est que de part el d'antre il y a eu quelques 
chaigee de pondre de brûlées. 

-« Et les épées eut yn le jour? a-tril ajouté. 

— C'est-à-drre la nuit, Honseigeeur, ai-je répondu. 

— Ah çàl a continué le cardinal, je vous croyais Gascon, 
mon cher? 

*- Je ne suis Gascon que quand je réussis. Monseigneur. 
*- La réponse lui a plu, car il s'est mis à rire. 

— Cela m'apprendra, a-t-il dit, à faire donner de meilleurs 
chevaux à mes gardes; car s'ils eussent pu vous suivre, et 
qu'ils eussent fait chacun autant que vous et votre ami, 
vous eussiez tenu votre parole et me Teussiez ramené mort 
ou vif. 

-« Eh bien \ mais il me semMe que ce n'est pa& mal, cela, 
Veprif Porthos. 

^ Ehl mon Dieu, non, mon dier, mais, c'est lamanièro 
dont c'est dit. C'est incroyable, interrompit d'Artagnan, eom* 
bien ces biseuits tiennent de vîn ! Ge sont de véritables épon^» 
f es ! Gimblou, une autre bouteille. 
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La boQteille fat apportée avec une promptitude qui prou- 
vait le degré de considération dont d*Artagnan jouissait dans 
rétablissement. Il continua : 

— Aussi je me retirais, lorsqu'il m'a rappelé. 

« Vous avez eu trois chevaux tant tués que fourbust m*a 
t-il demandé. 

— Oui, Monseigneur. 

— Combien valaient-ils ? 

— Mais, dit Porthos, c'est un assez bon mouvement, cela 
il me semble. 

— Mille pîstoles, aî-je répondu. 

— Mille pistolesl dit Porthos; oki obi c'est beaucoup, 
s'il se connaît en chevaux, il a dû marchander. 

— Il en avait, ma foi, bien envie, le pleutre, car il a fait 
un soubresaut terrible et m'a regardé. Je l'ai regardé aussi; 
alors il a compris, et mettait la main dans une armoire, il en 
a tiré des billets sur la banque de Lyon. 

— Pour mille pistoles? 

— Pour mille pistolesl tout juste, le ladre t pas pour une 
de plus. 

— Et vous les avez? 

— Les voici. 

— Ma foi I je trouve que c'est agir convenablement, dit 
Porthos. 

— Convenablement 1 avec des gens qui non-seulement 
viennent de risquer leur peau, mais encore de lui rendre un 
grand service ? 

— Un grand service, et lequel ? demanda Porthos. 

— Damé 1 il paraît que je lui ai écrasé un conseiller au 
parlement. 

— Comment I ce petit homme noir que vous avez renversé 
au coin du cimetière Saint- Jean. 

— Justement, mon cher. Eh bien ! il le gênait. Malheu 
reusement, je ne l'ai pas écrasé à plat. Il paraît qu'il en re 
viendra et qu'il le gênera encore. 

— Tiens! dit Porthos, et moi qui ait dérangé mon cheval 
qui allait donner en plein dessus 1 Ce sera pour une autre fois. 

— Il aurait dû me payer le conseiller, le cuistre I 

— Dame 1 dit Porthos, s'il n'était pas écrasé tout à fait... 
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— Ah! M. de Richelieu eut dit : Cinq cents éeas pour le 
conseiller t Enfin n'en parlons plus. Combien vous coûtaient 
vos bêles, Porthos? 

-^ Ah ! mon ami, si le pauvre Mousqueton était là, il vous 
dirait la chose à livre, sou et denier. 

— N'importe I dites toujours, à dix écus près. 

— Mais Yulcain et Bayard me coûtaient chacun deux cents 
pistoles à peu près, et en mettant Phébus a cent cinquante, 
je crois que nous approcherons de compte. 

— Alors, il reste donc quatre cent cinquante pistoles, dU 
d'Artagnan assez satisfait. 

— Oui, dit Porthos, mais il y a les harnais. 

— C*est, pardieu! vrai. A combien les harnais? 

— Mais en mettant cent pistoles pour les trois... 

— Va pour cent pistoles, dit d'Artagnan. Il reste alors trois 
cent cinquante pistoles. 

Porthos inclina la tête en signe d'adhésion. 
-* Donnons les cinquante pistoles à l'hôtesse pour notre 
dépense, dit d'Artagnan, et partageons les trois cents autres. 

— Partageons, dit Porthos. 

— Piètre affaire i murmura d'Artagnan en serrant ses 
billets. 

— Heu 1 dit Porthos, c'est toujours cela. Mais dites donc ? 

— Quoi ? 

— N'a-t-il en aucune façon parlé de moi? 

— Ah4 si fait! s'écria d'Artagnan, qui craignait de décou- 
rager son ami en lui disant que le cardinal n'avait pas souffli 
le mot de lui; si faitl il a dit... 

— Il a dit? reprit Porthos. 

— Attendez, je tiens à me rappeler ses propres paroles; il 
a dit : Quant à votre ami, annoncez- lui qu'il peut dormir sur 
ses deux oreilles. ! 

— Bon I dit Porthos; cela signifie clair comme le jour qu'A' 
compte toujours me faire baron. 

En ce moment neuf heures sonnèrent à l'église voi^ne. 
D'Artagnan tressaillit. 

— Ah! c'est vrai, dit Porthos, voilà neuf heures qui son- 
nent, et c'est à dix, vous vous le rappelez, que nous avons 
rendez -vous à k place Royale. 
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— Ahl tenez, Porthos, taisez-vous I s'écria d'Artagnan 
avec un mouvement d*impatience, ne me rappelez pas ce 
souvenir, c est cela qui m'a rendu maussade depuis hier. Je 
u*irai pas. 

— Et pourquoi? demanda Porthos. 

— tarce que ce m'est une chose douloureuse que de re- 
voir ces deux hommes qui ont fait échouer notre entreprise. 

— Cependant, reprit Porthos, ni l'un ni Taure n'ont eu 
l'avantage. J'avais encore un pistolet chargé, et vous étiez en 
face l'un de Tautre, l'épée à la main. 

— Oui, dit d'Artagnan; mais, si ce rendez- vous cache 
quelque chose... 

— Oh I dit Porthos, vous ne le croyez pas, d'Artagnan. 

C'était vrai. D'Artagnan ne croyait pas Alhos capable d'em- 
ployer la ruse, mais il cherchait un prétexte de ne point aller 
à ce rendez-vous. 

— 11 faut y aller, continua le superbe seigneur de Bra- 
cieux ; ils croiraient que nous avons eu peur. Eh! cher ami, 
nous avons bien affronté cinquante ennemis sur la grande 
route; nou> affronterons bien deux amis sur la place Royale. 

— Oui, oui, dit d'Artagnan, je le sais; mais ils ont pris le 
parti des princes sans nous en prévenir; mais Athos et Ara- 
mis ont joué avec moi un jeu qui m'alarme. Nous avons dé- 
couvert la vérité hier, A quoi sert-il d'aller apprendre au- 
jourd'hui autre chose? 

— Vous vous défiez donc réellement? dit Porthos. 

— D'Aramis, oui, depuis qu'il est devenu abbé. Vous ne 
pouvez pas vous figurer, mon cher, ce qu'il est devenu. Il 
nous voit sur le chemin qui doit le conduire à son évèché, 
et ne serait pas fâché de nous supprimer peut-être. 

— Ah I de la part d'Aramis, c'est autre chose, <lit Porthoi, 
et cela ne m'étonnerait pas. 

— M. de Beaufort peut essayer de nous faire saisir à son 
tour. 

•— Bahl puisqu'il nous tenait et qu'il nous à lâchés. D'ail- 
leurs, mettons-nous sur nos gardes, armons-nous et emme- 
nons Planchet avec sa carabine. 

— Planchet est frondeur, dit d'Artagnan. 

— Au diable les guerres civiles! dit Porthos; on ne peut 
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plus compter ni sur ses amis» ni sur ses laquais. Ab 1 si le 
pauvre Mouscpieton était làl En voilà un qui ne me quittera 
jamais. 

— Oui, tant que vous serez ncne. Eh 1 mon cber, ep ne 
sont pas les guerres civiles qui nous désunissent; c'est que 
nous n'avons plus vingt ans chacun, c'est que les loyaux 
élans de la jeunesse ont disparu pour faire place au murmure 
des intérêts, au souffle des ambitions, aux conseils de Té- 
goîsme. Oui, vous avez raison, allons-y, Portbos, mais al* 
lons-y bien armés. Si nous n'y allions pas, ils diraient qm 
nous avons peur. 

— Holàl Pianchetf dit d'Artagnan. 
Plancbet apparut. 

-- Faites seller les chevaux, et prenez votre caral^aa. 
, — Mais, Monsieur, contre qui allons-nous d'abord? 
\ -7- Nous n'allons contre personne, dit d'Artagnan; c'est 
une simple mesure de précaution dans le cas où nous serions 
attaqués. 

- — Vous savez, Monsieur, qu'on a voulu tuer ce bon eoa» 
seiller Broussel, le père du peuple ? 

— Ah! vraiment? dit d'Artagnan. 

— Oui, mais il a été bien vengé, car il a été reporté choa 
lui dans les bras du peui^e. Depuis hier sa maison ne désem- 
plit pas. 11 a reçu la visite du coadjuteur, de M. de Longue- 
ville et du prince de Gonti. Madame de Chevreuse et ma- 
dame de Vendôme se sont ùût inscrire chea lui, et quand il 
voudra maintenant... 

— Ëb bien I quand il voudra, 
^lanchet se mit i chantonner : 

Un Test de fhmde 
S'eat I«fé ce Hiatiii; 

Je crois qu'il grondé 
Ck>Btre le Haiafiiu . 

Un Tent de froDde 
S'eei levé ce mattii. 

— Cela ne m'étonne plus, dît tout bas d'Artagnâa a For- 
thos, que le Mazarin eût préféré de beaucoup que j'eusse 
écrasé tout à fait son conseiller. 
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— Yoas comprenez donc, Monsieur, reprit Flanchet, que 
si c'était pour quelque entreprise pareille à celle qu'on a 
tramée coolre M. Broossel» que vous me priez de prendre ma 
carabine..* " 

— Non, sois tranquille; mais de qui tiens-tu tous ces 
détails? 

— Oh ! de bonne source. Monsieur. Je les tiens de Fri 
quel. 

— De Friquet? dit d'Axtagnan. Je oonnais ce nom-là. 

— Cest le fils de la servante de M. Broussei, un gaillard 
qui, je vous en réponds, dans une émeute ne donnerait pas 
sa part aux chiens. 

— N'est-il pas enfaat de diosur à Notre-Dame ? demanda 
d'Artagnan. 

— Oui, c'est cela; Bazin le protège. 

— Ah t ah! je sais, dit d'Artagnan. Et garçon de oompoir 
au cabaret de la rue de ia Calandre? 

— Justement. 

-^ Que TOUS fait oe marmot ? dit PorUios. 

— Heu I dit d'Artagnan, il m'a déjà donné de bons ren* 
aeignements, et dans l'occasion il pourrait m'en donner en- 
core. 

— A TOUS qui aTez Mli écraser sonmûtre f 
-^ Et qui le lui dira ? 

— Cest juste. 

A ce même moment^ Afhosel Aramis entraient dans Puli 
parle faubourg Saint- Antoine. Us s'étaient rafnûchis en route 
et se hâtaient pour ne pas manquer au rendez-vous. Bazia 
seul les suivait. Grimaud, on se le rappelle , était resté pom 
soigner Mousqueton, et devait rejoindre directement le jeun 
vicomte de Bragelonne, qui se rendait à l'armée de Flandre 

— Maintenant, dit Athos, il nous faut entrer dans quelque 
auberge pour prendre Thabit de Tille, déposer nos pistolets 
et nos rapières, et désarmer notre Talet. 

«- Oh.l point du tout, cher comte, et en ceci, tous me per- 
mettrez, non-seulement de' n'être point de TOtre avis, mais 
encore d'essayer de vous ramener au mien. 

— Et pourquoi cela? 
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— Parce que c'est à un rendez-vous de guerre que noui 

allons. 

— Que voulez-vous dire, Aramîs ? 

— Que la place Royale est la suite de la grande route du 
endômois, et pas autre cbose. 

— Comment! nos amis... 

— Sont devenus nos plus dangereux ennemis, Athos; 
oyez-moi, défions-nous, et surtout défiez-vous. 

— Oh ! mon cher d'Herblay I 

— Qui vous dit que d'Artagnan n'a pas rejeté sa défaite sur 
jious et n'a pas prévenu le cardinal? Qui vous dit que le 
cardinal ne profitera pas de ce rendez-vous pour nous faire 
saisir? 

— Eh quoii Aramis, vous pensez que d'Artagnan, que 
Porthoâ prêteraient les mains à une pareille infamie ? 

— Entre amis, mon cher Athos, vous avez raison, ce serait 
une infamie ; mais entre ennemis, c'est une ruse. 

Athos croisa les bras et laissa tomber sa belle tète sur sa 
poitrine. 

— Que voulez-vous, Athos î dit Aramis, les hommes sont 
îiinsi faits, et n'ont pas toujours vingt ans. Nous avons'crael- 
lament blessé, vous le savez, cet amour-propre qui dirige 
aveuglément les actions de d'Artagnan. Il a été vaincu. Ne 
lavez-vous pas entendu se désespérer sur la route? Quant 
à Porthos, sa baronnie dépendait peut-être de la réussite de 
cette affaire. Eh bien! il nous a rencontrés sur son chemin, 
et ne sera pas encore baron de cette fois-ci. Qui vous dit que 
cette fameuse baronnie ne tient pas à notre entrevue de ce 
wir? Prenons nos précautions, Athos. 

— Mais s'ils allaient venir sans armes, eux? Quelle honte 
our nous, Aramis! 

— Oh ! soyez tranquille, mon cher, je vous réponds qu'il 
n'en sera pas ainsi. D'ailleurs, nous avons une excuse, nous, 
nous arrivons de voyage et nous sommes rebelles I 

— Une excuse à nous ! Il nous faut prévoir le cas où 
nous aurions besoin d'une excuse vis-à-vis de 6'Artagnan, 
vis-à-vis de Porthos I Oh! Aramis, Aramis, continua Athos 
en secouant tristement la tète, sur mon âme, vous me ren- 
dex le plus malheureux des hommes I Vous désenchantez un 



1 
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cœur qui n'était pas entièrement mort à Tamitié I Tenez, 
Aramis, j'aimerais presque autant, je vous le jure, qu'on me 
rarrachât de la poitrine. Allez-y comme vous voudrez. Ara- 
'Bis. Quant à moi^ j'irai désarmé. \ 

— Non pas, car je ne vous laisserai pas aller ainsi. Ce 
n'est plu!s un homme, ce n'est plus Athos, ce n'est plus môme? 
le comte de La Fère que vous trahirez par cette faiblesse ; 
cet un parti tout entier auquel vous appartenez et qui compte 
sur vous. 

— Qu'il soit fait comme vous dites, répondit tristement 
Athos. 

Et ils continuèrent tristement leur chemin. 

A peine arrivaient-ils, par la rue du Pas-de-la-Mule, aux 
grilles de la place déserte, qu'ils aperçurent sous Tarcade, 
au débouché de la rue Sainte-Catherine, trois cavaliers. 

C'étaient d'Artagnan et Portbos marchant enveloppés de 
leurs manteaux que relevaient les épées. Derrière eux va* 
naît Planchet, le mousquet à la cuisse. 

Athos et Aramis descendirent de cheval en ^lereevant 
d'Artagnan et Porthos. 

Ceux-ci en firent autant. D'Artagnan remarqua que les 
trois chevaux, au lieu d'ôtre tenus par Bazin, étaient attachés 
aux anneaux des arcades. U ordonna à Planchet de ûdre 
comme faisait Bazin. 

Alors ils s'avancèrent, deux contre deux, suivis des va- 
lets, à la rencontre les uns des autres, et se saluèrent poli* 
ment 

— Où vous plaît-il que nous causions. Messieurs? dit 
Athos, qui s*aperçut que plusieurs personnes s'arrêtaient et 
les regsûrdaient, conmie s'il s'agissait d'un de ces fameux 
duels encore vivants dans la mémoire des Parisiens, et sur 
tout de ceux qui habitaient la place Royale. 

— La grille est fermée, dit Aramis^ mais si ces Messieurs 
aiment le frais sous les arbres et une solitude inviolable. Je 
prendrai la clef à l'hôtel de Rohan, et nous serons à mer- 
veille. 

D'Artagnan plongea son regavd dans l'obscurité de la 
place, et Porthos hasarda sa tête entre deux barreaux pour 
fonder les ténèbres. 

T. I. 4" 
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Si vous préfères un autre enàroit, Messiaors. dit Athos 
de sa voix noble et persuasive, eboisîssez vaus-mêmes. 

'^ Cette plaee, si 1I« d* HerbiaV veut $'en procurer ta claT, 
sera, je le croi&, le meilleur terrain i^ûssitkLr. 

Araokis. s'éearta aua^itftit, en prévenant itbos de ne pas 
mter seul ^ia${ a i^rtôe de d' Artagnan et de Porthos ^ mais 
elui angoel il doimait ee eonseil ne fit que sourire dédai- 
gimisemeiit^ et fût wa paa yw& ses. anciens amis qui demeu- 
rèrent tous deux à leur place. 

Aianis acvaii e&elivement éti frapper i Vh^tei de Roban; 
il parut bientôt avec un homme qui disait : 

— Vous me ie }\a^ Monsieur î 

**« Tea», dil Aninis en Im donnant ua louia. 

*^ Abl Toas ne voulea pas jurer» mon gentilbommel di- 
sait ie eondefif e m seeowu la t£te. 

-^ Eht pe«^0Qi jurer de rifUt clit Aramis. Je vous alDrn^e 
senlement qjïi eette beore ces Messieurs sont nos amis. 

*- Oui, certes, dirent freidement Âtbos> d'Artagnan et 
Fohhoft. 

D'Artagnan avait entendu le colloque et avait compris. 

—Vous vQyex? dJNli Porthos, 

-^Qu'es(<e que je vois? 

■^ Qu'il n'a pas vouj» jurer. 

—Jurer, quoi? 

— Ci^ bomsie voulait «loJAramis lui jurât que nous n'al- 
lioQiS pas sur la ida^e Reyale pour nous battre. 

— Et Aramis n'a pas voulu jurer ? 

— Non. 
•«««AtteiiiiiQn^ailoca. 

AAûs se perdait pas de vue les deux discoureurs* Aramis 
etttrit la pêne et 8^eQ»Qa pour que d'Artagnan et Porthos 
pussent entrer. E» entrant, d'Ariagnan engagea la poignée 
de scffi dpée dans \^ grille et fut forcé d'écarter son manteau. 
En éGariant son manteau U découvrit la crosse luisante do 
IS8 pistûfeis^ sur lesquels se refléta un ra^on de la lune. 

^ Voyez-vous, dil Aramis en touchant l'épaule d'Athos 
d'une main et en lui montrant de l'autre l'arsenal que d'Ar- 
isfiian p(^(ftit à sa ceinture. 

— Hélas I oui, dit Athos avec un profond soupir. 
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£t il entra b troisième. Atamfs etitra le dernier et ferma 
ia^le derrière loi. Les deux talets restèrent dehors; mais 
comme si eux aussi se méfiaient l'un de Fautre; ils nstèren 
4 distanûe^ 



M^édÊm-^mÊ^^d 



XXX 



LA PLACE ROYALE. 

On mardm Meftcietteemènt fusqa'an êento et la plMS ~ 
mais comme en ce tnemeni la hmè Teaait de sortir d'en 
fktâige, on réBéehH ^à e^Eie plaee âéooEverte on seait 
ftMâlement vu, M Ton g^^ lès Ulletiis» où femfaire était i^s 
épaisse. 

Des bancs étâ^èftt dî^ôsés âe plaee en plaee; les (gn/ve 
1irom«nem^ i^'attètèrent Adnnt l'an d'enx. Atiiûs fil nn si- 
gm, âTArtagnan tu Perâios s'apurent. A^iob et Aramis es- 
tèrent debout devant eixs. 

An bout d'un moment de silence dans lequel chacun sm- 
lait l'embarras qfii'il y ataitA eommeneer Ttexpiioation : 

— » Messieurs, dit AUU)S, une yreuTu de te puiasanee de 
notre ancienne amitié, (cfiM Mtre ^pnésenoe m ne Midèi- 
TOUS ; pas un n*a mani|tté, |»i un fi*atait donc do ret>reches 

à se &ire. 

-— Écoutez, monsieur le comte, dit d'Artagmoa, au lien do 
nous fàffe des eompltmtrtfls V»e nous De wéritoofs peut-être 
Il les uns ni les autres, eXptiKiu«n8<wnis en ««os de eœur. 

-^ it ne demsflrie {Ms micmx, répoùê» Athos« le suis 
Yanc; parlez avec toute franchise x avei-T<His linéique diose 
à me reprocher, à moi on à M. Ilîbbè d'HertUay t 

— Oui, dit d'Artaifnan : lorsque j'eus rhonnewr de vous 
voir au château de Bragelonne, je vous perlais des propo- 
sftîons que vous.avefz comprises *tt!ieu de w» répondre 
comme à mn ami, vous m avez joué ' comme iiû enfant, et 



892 VINGT ANS APRÈS. 

cette amitié que tous vantez ne s'est pas rompue hier par 
le dioc de nos épées, mais par votre dissimulation à votre 
château. 

— FArtagnan ! dit Attaos d'un ton de doux reproche. 

— Vous m'avez demandé de la firanchise, dit d'Artac^nany 
en voilà : vous demandez ce que je pense, je vous le dis r 
et maintenant j'en ai autant à votre service, monsieur i*ahbé 
d'Herblay. Pai agi de même avec vous et vous m'avez abusé 
aussi. 

» En vérité. Monsieur, vous êtes étrange, dit Aramis; 
TOUS êtes venu me trouver pour me faire des propositions, 
mais me les avez-vous foites? Non : vous m'avez sondé, 
Toilà tout. Eh bien I que tous ai-je dit? que Mazarin était 
un cuistre et que je ne serriraii pas Mazarin. Mais voilà 
tout. Vous ai-je dit que je ne senrinls ^«s un autre? au con- 
Mire, je vous ai fait entendrej ee me semble, que j'étais 
aux princes. Nous avens même» sf je ne m'abuse, fort agréa- 
blement plaisanté sur le cas très-probable où tous -recevriez 
du cardinal mission de m'arrèter. Étiez-Tous homme de 
parti? Oui, sans douta. Eh bien! pourquoi ne serions-nous 
pas i notre tour gens de parti? Vous aTiez Totre secret 
comme nous aTions le nôtre; nous ne les aTons pas éehan* 
gés : tant mieux; cela prouTe que nous savons garder nos 
secrets. 

— Je ne vous reproche rien. Monsieur, dit d'Ariagnan, 
c'est seulement parce que M. le comte de La Fère a parlé 
d'amitié que j'examine vos procédés. 

— Et qu'y trouvez-vous? demanda Aramis avec hauteur. 
Le sang monta aussitôt aux tempes de d'Artagnan, qui se 

leva et répondit : 

—Je trouve que ce sont bien ceux d'un élève des jésuites. 

En voyuit d'Arta gnan se lever, Porthos s'était levé aussL 
Les quatre hommes se retrouvaient donc debout et mena- 
çants en foee les ua s des autres. 

A la réponse de d'Artagnan^ Aramis fit un mouvement 
comme pour porter 1 1 main à son épée. 

Athos l'arrêta. 
' — D'Artagnan, di* il, vous venez ce soir ici encore tom 
furieux de notre aventure d'hier. FArtagnan, je vous croyais 
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assez grand cœur pourqa^une amitié de Yingt ans résistât 
- chez TOUS à une défaite d*amoar-propre d'an quart d'heure. 
Voyons, dites cela à moi. Croyez-vous avoir quelque chose 
à me reprocher? Si je suis en faute, d^Artagnan, j'avouerai 
ma faute. 

Cette voix grave et harmonieuse d'Athos avait toujours sur 
d'Artagnan son ancienne influence, tandis que celle d'Ara- 
mis, devenue aigre et criarde dans ses moments de mauvaise 
humeur, Tirritait. Aussi .épondit-il à Athos : 

— Je crois, monsieur le comte, que vous aviez une con- 
fidence i me faire au château de Bragelonne, et que Mon- 
sieur, continua-t-il en désignant Aramis, en avait une k me 
iJaire à son couvent; je ne me fusse point jeté alors dans une 
aventure où vous deviez me barrer le chemin; cependant» 
parce que j'ai été discret, il ne faut pas tout à fait me prendre 
pour un sot. Si j'avais voulu approfondir la différence des 
gens que M. d'Herblay reçoit par une échelle de corde avec 
celle des gffens qu'il reçoit par une échelle de bois, je l'aurais 
Uen forcé de me parler. 

— De quoi- vous mêlez-vous? s'écria Aramis, pâle de co- 
lère au doute qui lui vint dans le cœur qu'épié par d'Arta- 
gnan, il avait été vu avec madame de Longueville. 

—-Je me mêle de ce qui me regarde, et je sais faire sem- 
blant de ne pas avoir vu ce qui ne me regarde pas; mais je 
hais les hypocrites, et, dans cette catégorie, je range les 
mousquetaires qui font les abbés et les abbés qui font les 
mousquetaires, et, ajouta-t-il en se tournant vers Porthos, 
▼oici Monsieur qui est de mon avis. 

Porthes, qui n'avait pas encore parlé, ne répondit que par 
an mot et un geste. 

n dît oui, et mit l'épée à la main. 

Aramis fit un bond en arrière et tira la sienne. D'artagnaa 
se eoarba, prêt à attaquer ou à se défendre. 

Alors Athôs étendit la main avec le geste de commande* 
ment suprême qui n'appartenait qu'a lut, tira lentement 
épée et fourreau tout à la fois, brisa le fer dans sa gaine en 
le frappant sur son genou, et jeta les deux morceaux à sa 
droite. 

Puis se retournant vers Aramis : 
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«^ JUraïUi^ dit-M, boân votre éçée. 

Aramis bésitâ. 

•^ B le ftm» 4ii Aliio8;i^iiift, d'une yoiz plas basse etphig 
douce : je le veux. 

Alors Arati^ plas pale encore , oàais subjugué par ce 
geste^ tai&ca par oette voix, rompît dans ses mains la lame 
ftsiible, puisse croisa les bras ec attendit frémissant de rage. 

Ce mouvement it reculer d'Artagnan et Portbos; d'Aita- 
gnan ne tiràpomi eon^ée^ Porthos xemiiia sienne an four« 
rean. 

•*- JamaiSi dit Atkoe en levant lentement la main droite 
an de], jamais, je le jore devant Dieu ^ui nous voit et nous 
éoonie pendant la sotennité de cette nuit, jamais mon épée 
ne touchera les vôtres, jamais mon oeil n'aura pour vous un 
regard de colère, jamais mon cœur un battement de haine. 
Nous avons vécu ^ensemble» haï et aimé ensemble; nous 
«vons versé et nonlbnte notre sasg, et peut-être, ajeutaraî- 
je encore, y a-t«il entre nous un lien plus puissant que celui 
de l'amitié. pent^êM y a*t41 le poK^te du cnme; oar« tous 
quafroi nouÂ avons condamné» jugé^ exécuté un être humain 
que nous n'avions peut»ôtre pas le droit de retrandier de ce 
monde» quoique plutôt qu'à ee monde il parût appartenir à 
l'enfer. D'irfagnaa, je vous ai toujours aimé comme mon 
fils. Porthos, nous avons donnî dix ans cète à côte; Aiamis 
est voira frère comme il est le mkoiicar Aramis vous a aimés 
esutte je vous aime encore, comme je voua aimerai tou- 
jours. Qu'est-ce que le cardinal de Mazarin peut être pour 
«ou8| ffûÀ avons loreé la main et le cœur d'un homme comme 
Richelieu? Qu'est-ce que tel ou tel prince pour nous, qui 
avons consolidé la couronne sur la tète d'une reine? D'Arta- 
gnas, je vous dMaande pardon d'avoir hier croisé le fer aveo 
vous ; Aramis en fait autant pour Porthos. Et maintenant, 
ilauses*moi si vous pouvea ; mais, moi, je vous jure que, 
malgré votre hidne» je n'aurai que de l'estime et de l'amitié 
pour vocK. Maintenant, répétez mes paroles, Aramis; eti 
après» s'ils le veulent» et si vous le voulez» quittons nos an. 
ciens amis pour toujours. 

Il se ût un instant de sUenee solennel qui fut rompa 
Aramis. 
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•«- Je jiire> dit-il avec un front calme et un regard loyal, 
. lais d'une voix dans laquelle vibrait un dernier iremblei&eal 
émotion; je jure que je n'ai plus de baine eontre ee«ix qai 
' ffent me$ wis; ie regrette d'avoir loucbô vetre épée, Por- 
: LOs; je jure eufin que non-seulement la mienne ne se dîri- 
. ara plua &ur votre poitrine^ mais encore qu'au fond de n a 
. 3nsé6 la plus secrète, il ne restera pas dans Tavenir Tapi^a- 
. mce de sentiments hostiles contre voas. Venez, Athos. 
Atbos fit au mouvei^ent pour se retirer. 
i. -— Ob I QiOjai non, 1 ne vous ep allez pas 1 s'^crîa d'Artagoan, 

> Qtraîné par un de ces élans irrésistibles qm trahissaient ta 
jn . iialeur de soq sapg et la droiture native de sen Iée^; ne 
I ous en allez pas ; car, mol aussi^ j^ai un serment à faire. Je 

g , ire que je donnerais jusqu'à la dernière goutte de mon 
I ^ wf , jusqu'au dernie]? lambeau de ma t^ir pour conserver 
^ ^ estime d'un homme comme vous, Athos, l'amitié d^tt» h(nttme 
^ Qfflme vo«s, Arami$^ 

^ Et il se précipita dau& les bras d*Athos. 

^ — Mon fils I dit Athos en le pressant sur son cow». 

g, — El moi, dit Porthos, je ne jure rien, mais f étouffe, sa- 

rebleu t S'U me fallait me battre contre vous, |e crois qu« 
\ me laisserais percer d'outre en outre, car je n*ai jamai» 
imé que vous au monde. 

£t l'hoim^ Portos se mit à fbndre en larmes en se jetam 
^ ans les bras d'Aramis* 

^ — Mes amis, dit Athos, voilà ce que j'espérais, voilà ce 

i. lie j'aaeodais de deux cœurs comme les vôtres; oui, je l'ai 

I il et je le répète, nos destinées sont liées irrévocablement, 

i) Wiiqua ndiis suivions une route différente. Je respecte votre 

^ Wnion, d'Arlagnan; je respecte votre conviction, Petfthos; 

- lais quoique nous combattions pour des causes opposées, 
ardons-nous amis ; les ministres, les princes, les rois pas-< 
eront comme un torrent, la guerre civile comme une flamme; 
aaî&nous, resterpns-nous? j'en ai le pressentiment. 

— Oui, dit d'Artagnan, soyons toujours mousquetaires, et 
•ardons pour unique drapeau cette fameuse serviette du bas- 
ion de Saint-Gervais, où le grand cardinal avait fait 
rois fleurs de lis. 

— Oui, dit Aramis • '^ardinalistes ou frondeurs. 



